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MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Mémoire sur quelques-unes des formes les plus 
simples que puissent présenter les intégrales des équations différentielles du 
.… mouvement d'un point matériel; par M. 3. Berrran». (Extrait par l’auteur.) 


« J'ai démontré dans un Mémoire présenté à l’Académie, il y a quelques- 
années, que, connaissant une intégrale des équations différentielles d’un 
problème de mécanique, et sachant seulement que les forces s'expriment 
en fonction des coordonnées de leur point d'application, on peut trouver 
quel est le problème et déterminer les composantes de la force qui sollicite 
chaque point; il est même important de remarquer que souvent la solution 
conduit à des résultats contradictoires, et qu’une équation écrite au hasard 
ne peut être, en général, l'intégrale d’aucun problème du genre que nous 
considérons. 

‘» Je me propose, dans ce Mémoire, de développer quelques consé- 
quences de cêtte remarque, et de chercher, parmi les formes les plus sim- 
ples, quelles sont celles. qui peuvent se présenter comme intégrales et à 
quels problèmes elles répondent. 

» Je considère le cas d’un point matériel mobile dans un plan, et j'étudie 
les intégrales entières et rationnelles par rapport aux composantes de la 
vitesse. Les cas dans lesquels il existe de telles intégrales sont extrémement 
particuliers ; je fais connaître les conditions que doivent remplir les com- 
posantes de la force accélératrice pour que l'intégrale soit du premier, du 
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second ou du troisième degré. J'étudie aussi les intégrales fractionnaires 
de la forme la plus simple, et je trouve tous les problèmes qui admettent 
une intégrale dans laquelle la constante est égalée à une fraction dont les 
deux termes sont du premier degré par rapport aux composantes de la 
vitesse. | 

» En étudiant les intégrales entières et rationnelles du second degré par 
rapport aux composantes de la vitesse, on est conduit à un résultat digne de 
remarque : . 

» Le problème résolu par Euler,et Lagrange, du mouvement d’un point 
attiré vers deux centres fixes, suivant la loi de la nature, et sollicité en outre 
par une force proportionnelle à la distance dirigée vers un troisième centre 
situé au milieu de la droite qui joint les deux premiers, offre le seul cas 
dans lequel les équations du mouvement d’un point attiré vers des centres 

fixes, par des forces fonctions de la distance à ces centres, puissent avoir 
une intégrale entière et du second degré par rapport aux composantes de la 
vitesse. 

» Les problèmes qui sont résolus dans ce Mémoire ne forment qu’une 
bien minime partie des questions analogues que l’on pourrait se proposer. 
Quelques-unes de ces questions particulières pourraient devenir fort diffi- 
ciles, et la lecture de ce Mémoire prouvera, j'espère, que cette nouvelle. 
manière d'aborder la question peut conduire à des problèmes d'analyse 
dignes d'intérêt. » 


M. Dureau DE La Marre dépose sur le bureau la Lettre suivante qu’il à 

recue de M. Murchison, Correspondant de l’Acidémie des Sciences (1) : 
; Ke: « Londres, le 10 janvier 1853. 

» Votre Lettre du 27 décembre 1856 ne m'a été transmise qu'’avant-hier, 
et je me hâte d'y répondre. Nous serions bientôt en état de vous offrir la 
carte de l’Afrique méridionale, d’après les dernières observations de. Li- 
vingston, si les calculs de M. M. Clear, notre astronome au cap de Bonne- 
Espérance, n'avaient pas été retardés dans leur arrivée. M. Livingston va 
publier un livre sur l’ensemble de tous ses voyages, et cet ouvrage sera ac- 
compagné d’une carte préparée par Arrowsmith. Je vous en enverrai un 
exemplaire (c’est-à-dire de la carte) avant la publication du Jivre. 

» Je suis bien aise d'apprendre que votre grand travail est sur le point 


(1) J'avais exposé à M. Murchison mes vues sur la distribution des grands fleuves qui à 
l'est et à l’ouest se versent dans l'océan Indien et dans l'Atlantique, je Jui-avais demandé de 
m'éclairer de ses lumières et manifesté le peu de fond qu’on pouvait faire sur les documents 
déjà publiés. Je donne ici sa réponse. 
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d’être términé. Ce sera une immense addition. à nos connaissances sur cette 
Afrique si négligée depuis des siècles. 

» Nous sommes très-fiers de notre modeste Livingston, qui, après une 
absence de dix-sept ans, est heureusement de retour. Quellé fidélité à ses en- 
gagements'envers les bons Macoluli qui l'avaient accompagné dans sa mar- 
che pénible de Lanyente jusqu’à Saint-Paul de Loanda. Le souvenir de 
toutes les souffrances qu’il avait éprouvées ne le fait pas hésiter un instant 
à retourner sur ses pas et à reconduire ses compagnons chez eux! 

» Sa confirmation des vues théoriques que j'avais exposées dans mon 
dernier ‘discours annuel en qualité de Président de la Société Géogra- 
phique (1853) sur la géographie physique de l'Afrique méridionale.est assez 
remarquable. En considérant la structure géologique de notre grande colo- 
nie du cap de Bonne-Espérance avec-son bassin interne d’une origine la- 
custre et terrestre, et les élévations rocheuses d’un âge plus reculé qui 
l’environnent, du moment où l’on eut découvert le lac Ngami, j'eus l’idée 
que les progrès des découvertes géographiques nous montreraient l’Afrique 
méridionale en entier comme couverte d’un vaste réseau intérieur de 
rivières et de lacs constituant un bassin dont les eaux s’'échapperaient par 
des crevasses transversales à l’est et à l’ouest à travers les chainons latéraux. 

» Excusez ce petit trait d’égoisme. Maintenant que je vois que le brave 
Livingston est déterminé à revisiter ses bons amis noirs, je n’ai pas manqué 
d'appeler sérieusement sur ce projet l'attention de notre Ministre des Af- 
faires Étrangères, et je me réjouis de pouvoir vous apprendre que déjà le 

comte de Clarendon est si bien disposé en faveur de notre intrépide et sa- 

vant voyageur, qu’à son retour en Afrique (accompagné de son épouse) il 
occupera une fonction officielle et sera soutenu par l'appui de son sou- 
verain. » é 


PHYSIQUE. — Sur un nouveau baromètre à balance ; Lettre du: P. Seccur 
à M. Elie de Beaumont. 
: ; à « Rome; 8 janvier 1857. 

« Permettez-moi de vous adresser l’article suivant sur une modification 
introduite par moi dans la construction du baromètre, en vous priant, si 
vous la jugéz de quelque intérêt, de la présenter à l’Académie. Je viens 
de donner à M. Pentland une copie de la photographie de la lune pour 
vous; je suis engagé à compléter ce travail, et j'espère qu'il sera bientôt 
achevé : j'ai fait des nombreuses corrections au dessin original, et lorsqu'il 

_sera complet on en tirera une autre matrice. Les photographies directes de 
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fa lune, je les obtiens maintenant en trois minutes au plus, et quelque- 
fois en soixante-quinze secondes. Pour éviter toute ombre de charlatanisme, 
je répète ici ce que j'ai déjà dit en présentant à l’Académie la première co- 
pie : la tache de Copernicus est photographiée, non de la lune direc- 
tement, mais d’un dessin plus grand fait à la main sur un réseau micromé- 
trique pour base. | 

» Nouveau baromètre à balance. — Le baromètre est un instrument qui, 
après les premiers perfectionnements qui suivirent bientôt sa découverte, est 
resté jusqu'ici presque dans un état stationnaire, Les améliorations mo- 
dernes se réduisent à une plus grande précision dans la lecture et à l’em- 
ploi des grands tubes pour éviter les effets de capillarité. Tous les moyens 
essayés pour rendre l'instrument graphique et à indications mécaniques 
plus grandes qu’à l'ordinaire, en conservant toute leur exactitude, ont 
échoué. De plus, il reste encore un ivstrument de construction délicate, 
fragile et facile à se déranger. Si je ne me trompe, je viens de faire des essais 
qui placeront les physiciens sur une route nouvelle dans la construction 
de cet appareil, et on pourra faire disparaitre la plupart des inconvénients 
énumérés ci-devant. 
_.» Le fait qui m'y a conduit est très-simple. Supposez que nous ayons un 
baromètre à cuvette dont le tube ait un diamètre assez grand (par exemple, 
15 millimètres), que la cuvette soit placée sur une table, et que le tube cy- 
lindrique soit disposé de manière à pouvoir être élevé en le prenant à la main : 
on peut se demander quel sera l'effort nécessaire pour soulever ce tube. Le 
fait et le raisonnement prouvent qu’il faudra exactement faire un effortégal à 
celui qui est exercé par l'atmosphère sur le mercure de l'instrument, c’est-à- 
dire qu'il faudra soulever le poids du mercure renfermé dans ce tube. Voici 
donc une manière très-simple de peser réellement la pression de l’atmosphere 
qui consiste à attacher le baromètre à un des plateaux d’une balance et à pla- 
cer des poids dans l’autre; et il est évident que, à tout changement de pres- 
sion, il faudra faire une correspondante variation dans les poids du second : 
plateau. Il va sans dire ‘que lorsqu'on veut obtenir la valeur de la pression 
absolue sur l'unité de surface, il faudra tenir compte du poids du tube, de 
la portion de poids que perd la portion immergée dans le mercure, et surtout 
de la section intérieure du tube. Mais la nécessité de connaître le diamètre 
intérieur du tube, qui paraît au premier abord un inconvénient, est 
au contraire un avantage immense dans la construction actuelle; car en 
augmentant la section de ce tube on peut accroître autant qu’on veut 
la force qui agit sur l'instrument. Supposons un tube dont la section soit 
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10" centimètres carrés et que la pression varie de 1 centimètre de hau- 
teur; le poids total à ajouter au second plateau sera de 10 centimètres cubes 
de mercure, € ’est-à-dire 135 grammes, tandis qu’il serait seulement 13,5 si 
le tube avait une section de 1 centimètre carré. On verra donc l'avantage 
qu’on peut tirer de cela pour la sensibilité de l'instrument. 

» Cela bien compris, voici la nouvelle construction de l'appareil : elle 
consiste simplement à attacher le tube barométrique librement au bras d'un 
levier quelconque, comme une balance, une romaine, ou autre machine à 
peser ; mais, pour se débarrasser du trouble de peser chaque fois à chaque 
observation, surtout pour les. observations différentielles, on pourra attacher 
au levier une aiguille plus ou moins longue qui, se mouvant sur une échelle 
graduée, donnera à l’œil tres-facilement les variations de pression. J'en ai 
fait construire un à l'Observatoire dont le tube a 15 millimètres de diametre ; 
c’est une espèce de balance romaine, au bras court de laquelle est suspendu 
le tube, et qui est balancé de l’autre côté par un contre-poids : une longue 
lame de verre servait d’abord d’index, mais plus tard j'ai fixé au-dessus du 
couteau de suspension un miroir dans lequel je’ regarde l’image d’une 
échelle graduée placée. à distance. La variation d’un dixième de ligne est 
accusée par fun mouvement de l’image de six lignes, et on pourrait faire 
encore davantage. | 

» Voici deux mots sur les avantages que Ds promettre la nouvelle con- 
struction. À 

» 1°. Puisque la pression est pesée et non mesurée par la hauteur de la co- 
lonne mercurielle, on pourra faire le tube d’une matière quelconque et sur- 
tout en fer, qui ne s’amalgame pas : l'instrument ne sera donc plus si fra- 
gile qu’il l’a été jusqu'ici, et si on veut retenir le verre on pourra employer 
toute sorte de tubes, pourvu seulement que leur diamètre soit constant dans 
l'espace de l’excursion barométrique. 

» 2°. Comme en augmentant la section du tube on augmente la force et le 
poids, on pourra donc employer ce poids comme une force motrice pour 
mouvoir un crayon attaché au bras du levier, et ainsi faire marquer ses va- 
riations sur un papier en mouvement, sans aucune difficulté, car le frotte- 
ment résistant peut être vaincu par l’excès de la force motrice. 

» 3°. Ilest clair que, à l’aide de leviers et engrenages, on pourra, sans 
inconvénients, sans nuire. à la précision nécessaire, augmenter l’échelle 
des observations : un tube même de baromètre ordinaire à-5 millimètres 
de diamètre, attaché à un rouage délicat de montre ordinaire, à produit des 
effets très-grands et parfaitement sûrs. Mais pour les observations exactes 
l'usage du miroir sera toujours préférable. 
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» ge. La nouvelle construction est indépendante de la or du ménisque, 
de la pureté du mercure, de son poids spécifique, de la température et de 
la différence de gravité aux différentes latitudes ; ; car toutes ces quantités 
ont une influence sur le volume du mercure et sur la hauteur de la colonne 
qu'on doit mesurer pour obtenir son poids, et ici le poids est donné immé- 
diatement. Si on emploie un tube en fer on n'aura pas, autant qu'avec le 
verre, à craindre l'adhésion de l'air et de l'humidité, et on ‘pourra faire 
bouillir très-facilement'le mercure sans danger de rupture. : 
» 3°, En faisant le tube en fer, on aura l'avantage de le pouvoir transpor- 
ter sans danger, et avec des détails de construction faciles à imaginer on 
pourra avoir un instrument très-sür et même portatif pour la mesure des 


hauteurs. 

» 6°. La difficulté des tubes en verre a empêché jusqu'ici de faire des 
NN 2 avec d’autres liquides que du mercure ; on pourra désormais en 
faire avec l’eau ou avec d’autres RES et. peut-être l'expérience en 
pourra montrer des avantages réels. 

» Le baromètre que j'ai fait ainsi construiré fonctionne très-bien, et j'ai 
déjà remarqué que ses indications avancent toujours en temps sur celles 
d’un baromètre ordinaire, comme il est bien connu qu'il arrive avec les 
baromètres les plus parfaits. En ayant soin d'éviter les frottements dans la 
construction, où peut obtenir un instrument exact qui, modifié selon les 
besoins, pourra servir aux voyageurs et aux marins mieux que les baro- 
mètres actuels ou les#anéroïdes qui sont si bizarres et incertains. »  : 


GÉOGRAPHIE. — Sur un, prochain voyage de circumnavigalion par un vaisseau 
de la marine impériale autrichienne ; eine de M. Hauviverr à M. Elie 


de Beaumont. 
« Vienne, 4 janvier 1857. 

Je suis heureux de pouvoir vous donner quelques renseignements sur 
un projet qui est pour nous un véritable événement scientifique, et sur lequel 
nous fondons les plus grandes espérances. Je vous prie d'en bien vouloir 
faire part à l’Académie, en cas que ces renseignements soient encore noü- 
veaux pour ce corps illustre dont je me glorifie d’avoir été élu Corres- 
pondant. 

On fait dans ce moment les préparatifs pour une‘navigation de long 
cours. Nous suivions déjà de toutes nos sympathies notre illustre archiduc 
Ferdinand-Maximilien lors de son dernier voyage en Allemagne et en France. 
A peine de retour, c’est lui-même qui conçut le projet d'équi per une frégate 
impériale autrichienne de 44 canons, le Novara, et d'y attacher une expédi- 
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tion scientifique. C’est l’archiduc lui-même qui a personnellement engagé 


pour cette expédition M. le docteur Scherzer, le même qui a dernièrement 


visité les États-Unis de l'Amérique centrale, accompagné de M. Maurice 
Wagner. L'Académie impériale de Vienne, sur l'invitation de Son Altesse 
Impériale, a nommé MM. Frauenfeld et Hochstetter, pour les recherches 
zoologiques et géologiques ; de la part des Musées d'histoire naturelle, on a 
joint M. Zelebor, préparateur. Les observations relatives à la navigation, l’as- 
tronomie, la géographie, la météorologie, seront faites sous la direction du 
commandant, M. de Wüllerstorf, capitaine de vaisseau de ligne, marin de 
beaucoup de mérite, ancien professeur d'astronomie au collége de marine de 
Venisé. On rédigera les observations de limite qui s’y rapportent conformé- 
ment au système adopté par le Congrès de Bruxelles. Trois médecinset chirur- 
giens formeront le corps médical. Voici le plan du voyage. La frégate quittera 
le port de Trieste au commencement du mois de mars 1857; elle visitera les 
ports de Rio-Janeiro, de Montevideo et Buenos-Ayres, puis doublera le cap de 
Bonne-Espérance, touchera à l’île de Ceylan et visitera les possessions an- 
glaises, françaises, néerlandaises, Madras, Singapore, Java, Sumatra, Bor- 
néo, etc., les ports accessibles de la Chine, Macao, Hong-kang ; elle passera 
ensuite dans l’Océanie, reconnaïtra la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle- 
Hollande, la Nouvelle-Zélande, Taïti et autres îles de l'océan Pacifique; elle 
côtoiera l'Amérique centrale et celle du Sud, et, passant par le détroit de 
Magellan, en doublant le cap Horn, après une relâche à Rio-Janeiro, elle 
retournera directement à Trieste au printemps de 1850. 

» Par ce rapide coup d’œil, vous voyez, Monsieur, que le navire touchera 
beaucoup de ports et rencontrera beaucoup de fonctionnaires français : 
consuls, résidents, chargés d’affaires, etc. Je vous serais infiniment obligé 
s’il vous était possible de procurer à nos quatre savants, M. Scherzer, 
M. Frauenfeld, M. Hochstetter et M. Zelebor, pour les personnes que vous 
jugerez pouvoir leur être utiles, quelques Lettres d’introduction; tant de 
vous que de ceux de nos illustres confrères qui voudront bien, à votre 
prière, me faire cette faveur. 

» J'hésite un peu, mais enfin j'ajoute aussi que ces quatre messieurs se- 
raient bien flattés si vous-même ou l’Académie vouliez bien leur proposer 
quelques questions à examiner pendant le voyage. Sans doute vous avez, 
pour les résoudre, bien des moyens par vos brillantes expéditions, par vos 
nombreux navires qui sillonnent toutes les: mers; mais, je le répète, c’est 
une faveur que nous demandons. Nous avons, du reste, fait des collections 
assez étendues d'instructions données à différentes occasions, en quoi déjà 
nous sommes bien redevables à la France et bien reconnaissants; mais 


néanmoins il se pourrait que nous nous trouvassions'en état d’ajouter quel- 
que chose à ce que l’on a déjà relativement à ces questions générales dont 
les progrès marquent ceux des sciences naturelles. Je m’estimerais heureux 
si vous vouliez bien m’honorer de quelques demandes. » 


« M. Caueux demande la parole pour lire une Note en réponse aux 
observations faites par A7. Duhamel dans la précédente séance; mais M. le 
Président, obligé de commencer le comité secret, invite M. Cauchy à 
ajourner la lecture de cette Note à la séance prochaine. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Léon Scmicuxorr, 
lieutenant d’artillerie de la garde impériale russe, relatif à la constitution 
de l'acide fulminique. 


* 


(Commissaires, MM. Balard, Dumas rapporteur.) 


« Le mercure fulminant qui sert à fabriquer les amorces fulminantes 
s'obtient en faisant agir sur l'alcool une dissolution tres-acide de nitrate de 
mercure. On savait depuis longtemps que ce composé remarquable conte- 
nait du mercure, mais on ignorait la nature précise des éléments qui s’y 
trouvaient associés lorsque parut un travail de MM. Gay-Lussac et Liebig, 
où, par une analyse élémentaire que le temps a confirmée, il fut établi : 

° que le mercure fulminant peut être considéré comme un sel ; 2° que 
l'acide que celui-ci renferme peut à son tour être regardé comme de l'acide 
cyanique, mais comme un acide cyanique dont deux molécules se seraient 
réunies en une. | 

» Sans doute, la formation de cet acide cyanique condensé était facile à 
concevoir, puisque 

C' H6O? + 2 AzO® — C‘ Az? 0? + 6 HO; 
sans doute encore; en considérant la composition du fulminate de mercure 
comme étant représentée par de l’acide cyanique et de l’oxyde de mercure, 
il n’était pas difficile d'expliquer le pouvoir explosif considérable d’un 
corps susceptible de se convertir en azote, acide ON oxyde de 
carbone et vapeur de mercure. Ÿ 

» Quant à la facilité avec laquelle le mercure fulminant détone, on 
l'expliquait en admeitant que ce composé était le produit de l'union d'élé- 
ments réunis par de faibles affinités. 

» Toutefois, il faut convenir que la nature du mercure: fulminant laissait 
encore des doutes à éclaircir. Pourquoi, par exemple, tandis que les 
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cyanates et les cyanurates ne détonent pas, les fulminates, précisément 
placés entre les deux, jouissaient-ils par exception du pouvoir de détoner 
avec tant de violence ? . 
» Depuis la découverte du coton-poudre, la pensée que tout ou partie de 
l'azote du mercure fulminant pourrait bien appartenir à un composé 
nitreux s’est naturellement présentée à l'esprit, et c’est ainsi que M. Gerhardt 


. avait été conduit à proposer une formule pour représenter sa composition 


qui rapprochait réellement ce corps explosif de la poudre de guerre, du 
nitrate de méthylène et du coton-poudre, c’est-à-dire de ces corps déto- 
uants nombreux dont la destruction est due à l’action brusque de l’acide 
nitrique ou de ses dérivés sur le charbon. .: 

» Les recherches du lieutenant Schichkoff démontreraient : 1° que 
la formule de lacide fulminique doit être encore doublée; 2° qu’à côté 
de deux molécules d’acide cyanique qui en font partie en effet, il s’y trouve 
une molécule d’acétonitryle mononitré. 

» L’acétonitryle AzC*H° est un corps dérivé de l’action de l’ammoniaque 
sur l'acide acétique anhydre 

. AzH° + C'H° 0° = 3 HO + AzC' I. 
C'est l’homologue de l’azoture de potassium Az K° et de l’ammoniaque lui- 
même Az H*. 


» Quant à l’acétonitryle mononitré, c’est tout simplement le corps 


précédent qui, en perdant une molécule d'hydrogène sous l'influence de 


Az O* et gagnant une molécule de Az O‘, se trouve converti en 
Az C* H° (Az O‘). 

» Or, comme ce dernier composé est isomérique avec l'acide cyanique 
lui-même, puisqu'il donne C‘ Az? O‘ H° qui représentent deux molécules 
d'acide cyanique hydraté, il est facile de comprendre que l’analyse élémen- 
taire seule n’avait pas le pouvoir de résoudre la question que les expériences 
du lieutenant Schichkoff sembleraient avoir tranchée. 

» En effet, il s'agissait de savoir, non pas si l’acide fulminique contient les 
éléments de quatre molécules d’acide cyanique, mais si par un mode d’as- 
sociation spécial deux de ces molécules constituent dans cet acide complexe 
une molécule d’acétonitryle mononitré. 

» Avant d'exposer les faits qui répondent à cette question, l’Académie 
comprendra que nous placions ici deux remarques. * 

» La première a pour but de faire comprendre à quels dangers l’auteur 
s’est exposé pour éclairer ce difficile sujet, puisqu'il lui est arrivé souvent de 
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traiter à la fois 8 à 10 kilogrammes de fulminate de mercure pour en étudier 

les réactions ou en extraire les corps dérivés. Heureusement qu’il a bientôt 

reconnu : 1° que le fulminate de mercure qu’on a fait cristalliser dans l’eau 

détone moins facilement par la chaleur, parce qu’il ne décrépite plus 
‘ comme le fulminate ordinaire ; 2° que ce fulminate peut très-exactement être 

pesé dans l’eau sans danger et ävec précision, sa densité 4,4018 étant con- 

nue; aussi s'est-il attaché à la déterminer avec soin. * 

» La seconde remarque à pour objet d'encourager les chimistes à se 
contenter moins que jamais des explications provisoires qu’on tire des for- 
mules équivalentes et à remonter par des réactions convenablement com- 
binées jusqu'au principe même des choses, la constitution vraie de la mo-” 
lécule des corps. 

» Traité par la potasse ou par les chlorures et les iodures alcalins, le 
fulminate de mercure fournit du cyanate de potasse ; l’existence de l'acide 
cyanique dans ce sel est donc démontrée. } 

Mais, par un premier pas dans cette difficile étude, M. Schichkoff re- 
connut que l'acide fulminique peut se dédoubler en acide cyanique et en 
un acide nouveau qu'il appelle isocyanurique et que M. Liebig a nommé 
A PAR 

» Les produits étant tels, que leur somme représente quatre molécules 
d'acide cyanique, car l’acide isocyanurique en représente trois, il y avait 
déjà quelque raison de changer la formule de l'acide fulminique. 

» Mais, comme l'acide isocyanurique qui renferme 3 équivalents d’azote 
n’en donne que 2 sous forme d’ammoniaque lorsqu'on le décompose par la 
chaux sodée, il en résulte qu’au moins 1 équivalent d’azote s’y trouve sous 
une forme qui n’est pas le cyanogène. 

» Si l’on ajoute que sous l'influence de l'hydrogène naissant les isocya- 
nurates détonants éprouvent un phénomène de réduction qui s’opére avec 
vivacité et perdent leur pouvoir explosif, il est difficile de méconnaitre 
l’analogie de cette réaction avec celle qui s’exerce sur les composés nitreux. 

» De plus, on sait que les composés nitreux de nature organique donnent, 
sous l'influence du chlore, un composé connu sous le nom de chloro- 
picrine C? (Az O')CF, dont l'acide hypoazotique fait incontestablement 
partie, et l’auteur en traitant l’isocyanurate de potasse par le chlorure de 
chaux en a retiré la chloropicrine. 

» _ Restait à préciser comment le corps Az O‘ était engagé soit dans l'acide 
isocyanurique, soit dans l’acide fulminique, d'où celui-ci dérive. C’est ce 
que l’auteur a fait d’une manière vraiment heureuse en soumettant l'acide 
isocyanuriqué à l’action d’un mélange d’acide sulfurique et azotique. 
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» La réaction est vive : ellé donne de l'acide carbonique et de l’ammo- 
niaque avec la partie cyanique de l’acide; elle fournit de l’acétonitryle 
trinitré, corps tout à fait nouveau, avec le reste des éléments de l'acide. 

Fo que l’acétonitryle trinitré Az C* 3 (Az O‘) dérive par métalepsie de 
AZ ce: H° (Az O0‘), c’est ce que personne, à coup sür, ne contestera. La 
démonstration de l'existence d’un tel groupe dans l'acide isocyanurique ne 
peut donc plus faire de doute, « et par suite elle doit être admise dans l’acide 
pare lui-même. 

» Si la formule empirique de l'acide fulminique demeure représentée par 
de F acide cyanique condensé, sa formule rationnelle plus complexe paraît 
donc bien représentée par 

2 Cy O? + AzC*H° (Az O*). 

» Dans son Mémoire, l’auteur fait voir que toutes les propriétés connues des 
fulminates reçoivent par l’application de cette formule une explication plus 
naturelle et plus simple. Il montre à la fois dans cette discussion et dans le 
choix des expériences personnelles par lesquelles il précise chaque réaction 
une connaissance profonde de son sujet, ainsi que des lois les plus délicates 
de la science et des pratiques les plus sûres de l’art d’expérimenter. 

» [Le nouveau travail du lieutenant Schischkoff a été terminé danslelabo- 
ratoire de M. Bunsen. L'auteur a voulu que l’Académie en eût le premier 


hommage, et il est venu réclamer d’elle ce jugement sincère qu’elle ne refuse 


jamais aux œuvres sérieuses. 

» Le Mémoire du lieutenant Schichkoff renferme, outre la découverte de 
nouveaux corps trés-intéressants, une savante analyse rationnelle de l’acide 
fulminique propre à mettre en évidence sa formule vraie, Ce travail pénible 
et dangereux a été accompli par l’auteur en mettant à profit toutes les 
ressources de la science qui luisont remarquablement familières. 

» Votre Commission pense en conséquence que son travail est très-digne 
de prendre place dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« M. Curvreur, après que ces conclusions sont adoptées, demande à l’A- 
cadémie de lui permettre d’ajouter une Note historique sur un travail qu’il 
présenta à l’Académie, en 1809, sur l’amer de Welter. M. Chevreul dit que 
c’est précisément parce que le Rapport dont on vient d’entendre la lecture 


“est conforme à sa manière de voir, qu’il demande l'autorisation d’y joindre 


une Note historique. » (Elle paraîtra dans le prochain numéro.) 


6. 
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CHIMIE APPLIQUÉE A LA PANIFICATION. — Rapport fait à l Académie des Sciences 
sur un Mémoire de M. Mèer-Mouriès, ayant pour titre : Recherches chi- 
miques sur le froment, sa farine et sa panification. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Payen, Peligot, Chevreul rapporteur.) 


« Dans la séance du 9 de juin 1856 (1), M. Mège-Mouriès présenta à l’A- 
cadémie des recherches sur la panification en partie théoriques et en partie 
pratiques : en partie théoriques, parce que l’auteur signale la véritable cause 
dela coloration du pain bis, et donne le moyen d’en prévenir l'effet, lorsmême 
que le son reste dans la pâte du pain; en partie pratiques, parce qu’il pro- 
pose un procédé nouveau de panification, et ce procédé n’est pas à l’état de 
simple projet, puisqu’un collége de Paris a fait usage du pain nouveau pen- 
dant trois mois, et que depuis le mois de juin 1856 le personnel de lOr- 
phelinat de Saint-Charles du douzième arrondissement s’en est nourri sans 
interruption. 

» Les recherches de M. Mège-Mouriès sont à deux titres différents du 
ressort de l’Académie des Sciences, par la partie scientifique et par l’impor- 
tance que l’Académie n’a jamais cessé d'accorder à toutes les choses maté- 
rielles qui intéressent le bien-être de la société ; et à cette occasion la Com- 
mission se plait à rappeler le haut témoignage d’estime que le Parlement de 
Paris donna à l’Académie. Il s'agissait d’une question de pure pratique 
cependant, à savoir, le rendement du froment en farine et le rendement de 
la farine eà pain. Une difficulté des plus graves s'étant élevée entre les bou- 
langers de Rochefort et l'administration municipale de cette ville relative- 
ment à la taxe du pain, le Parlement pensa que la question ne pouvait être 
soumise à des juges plus compétents que l’Académie : celle-ci nomma une 
Commission composée de Le Roy, Tillet et Desmarets; le Rapport qu’elle fit 
n’occupe pas moins de 106 pages du volume des Mémoires de l’année 1783, 
parce qu'il renferme un nombre considérable d'expériences auxquelles la 
Commission crut devoir se livrer, avant de formuler des conclusions. La Com- 
mission nommée pour examiner le procédé de M.Mège-Mouriès, qui intéresse 
à un haut degré l’économie sociale, a pensé comme son aînée qu'elle ne devait 
présenter à l’Académie que des faits précis déduits de l’expérience, et avant 
tout elle lui doit compte de l'esprit qui l’a dirigée pour arriver au but qu’elle 
s’est proposé d'atteindre. 


(1) Comptes rendus, tome XLII, page 1122. 
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» La Commission, après avoir suivi des opérations exécutées dans, une 

petite boulangerie montée par M. Mège-Mouriès, jugea qu’elle assumerait 
une trop grande responsabilité à l'égard de l’Académie, du public, de l'Ad- 
ministration, et même à l'égard de l’auteur dont l’œuvre était soumise à son 
examen, si elle n'arrêtait pas, avant toute chose, un mode de procéder qui ne 
préterait point à l'erreur. En conséquence, elle décida qu’elle demanderait 
à M. le Préfet de la Seine le moyen de faire des expériences dans la boulan- 
gerie des Hospices de Paris. M. le Préfet accueillit avec le plus vif empresse- 
ment la demande de la Commission, et M. Merruau, Secrétaire général de 
la Seine, fut chargé de mettre la Commission en rapport avec le Directeur 
de la boulangerie de Scipion, M. Salone. Nous n’avons eu qu’à nous féliciter 
de cet arrangement, car jamais travail d’une Commission n’a été accompli 
dans des conditions plus faciles, et nous rappelons que c’est dans la meunerie 
du même établissement et dans l'École de Boulangerie existante à cette époque 
à Paris, que la Commission de l’Académie des Sciences de 1783 fit ses 
expériences. 
» Il fut convenu avant tout que M. Mège-Mouriès s’entendrait avec 
M. Salone et que M. Salone lui donnerait tout ce dont il aurait besoin pour 
ses opérations ; en outre que la Commission n'’interviendrait qu’au moment 
où, après des essais, on pourrait croire que des opérations faites en grand 
seraient propres à donner un résultat définitif quelconque. 

» Trois opérations ont été faites à Scipion, dirigées par M. Mège-Mou- 
ries, en présence de M. Salone. 

» Les poids du blé, de la farine, du son séparé de celle-ci, de la pâte et 
du pain cuit ontété déterminés avec les balances de Scipion sous les yeux de 
MM. Mège-Mouriés et Salone, et la note de ces poids reconnus par eux a été 
remise le jour même à la Commission avec des échantillons du pain con- 
fectionné comparativement par le nouveau procédé et par l’ancien. 

» Enfin la Commission a assisté à la dernière expérience, et le Rapporteur 
avait chargé un de ses élèves, M. Arnodon, jeune Piémontais plein de zèle, 
d'intelligence et de savoir, de suivre toutes les phases de l’opération; le 
compte qu’il a rendu de ce qu’il a vu était parfaitement d’accord avec les 
chiffres reconnus par MM. Mège-Mouriès et Salone. 

» Telle est la manière dont les expériences ont été conduites. 

». Nous allons exposer les recherches de M. Mège-Mouriès qui ont trait à 
la science proprement dite : nous parlerons ensuite de l’application de ces 
recherches à la pratique. 
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Je PARTIE. — Des recherches de M. Mège-Mouriès au point de vue théorique. 


» M. Mège-Mouriès présenta à l’Académie il y a trois ans un travail sur 
le pain de son, d’après lequel il annonçait avoir trouvé sous le péricarpe, 
dans la partie interne du périsperme du grain, un principe actif ou ferment, 
que depuis il a appelé céréaline ; ce principe, quoique appartenant au grain 
proprement dit, se retrouveenentier ou presque en entier dans le son etnon 
dans la farine dite de première marque, qui estemployéeexclusivement à Paris 
à la préparation du pain blanc. M. Mège-Mouriès reconnut à la solutionde la 
céréaline préparée avec le son et l’eau, à une température inférieure à 5o de- 
grés, la propriété de liquéfier l’amidon à la manière de la diastase, et il attribua 
à la présence de la céréaline dans la pâte du pain de son la propriété de don- 
ner une mie moins consistante que celle du pain blanc, parce que beaucoup 
d’amidon avait été modifié en matière soluble sous l'influence de la céréa- 
line. Cette action dela céréaline semblait alors aux médecins qui prescrivaient 
dans certaines maladies le pain de son, expliquer comment la digestion en 
est plus facile que celle du pain blanc. 

» M. Mège-Mouriès, en continuant ses travaux sur le pain de son et le 
pain blanc, est arrivé aux résultats remarquables que nous allons faire con- 
naître. On avait toujours pensé avant lui que le pain bis doit sa couleur au 
son ; et en réfléchissant pouvait-on l’attribuer à une autre cause, lorsqu'on 
voyait tous les jours que le pain bis est fait avec de la farine qui renferme 
du son, tandis que le pain blanc provient d’une farine qui en est dépourvue? 
Cependant ce raisonnement conduisait à une conclusion erronée, comme le 
démontrent les deux faits que nous exposerons après avoir donné une idée 
de la différence existante entre le procédé de panification pratiqué dans la 
boulangerie pour faire le pain blanc de Paris et le procédé nouveau de 
M. Mège-Mouries. 


Procédé ordinaire ou ancien de panification pratiqué à Paris. 


» Le pain blanc de Paris se fait avec la farine dite de première marque, 
c’est-à-dire celle qui, ne contenant pas de son, se compose de la fleur de fa- 
rine, de la farine du 1% gruau blanc et de la farine du 2° gruau blanc. Siroo 
parties de blé ont donné 70 de farine de première marque, on dit que l’on 
opère avec de la farine blutée à 70. Le reste du bié peut se composer de 10 
de gros moyen et petit son, de 20 de gruaux bis renfermant 3 de son fin et 
17 de farine blanche. 
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» ee le procédé : 


» 1°. À 8 heures du soir on prend un morceau de pâte composé de 8 kilo- 
rs de farine et de 4 Kilogrammesid'eaur 0444 4.7, 288000 
> On l’abandonne à ne jusqu’à 6 heures du matin, c’est 
le PART de chef. 
» 2°, Alors on yajoute 8 kilogrammes de farine et 4 kilogrammes 
d'émiCestlétévain.de Drenmereuse 5" tar ed ve +: 126000 
» 3°, À 2 heures de l’ après-midi on ajoute 16 kilogrammes de 
farine et 8 kilogrammes d’eau, c’est le levain de seconde . . . . . 24,000 


4°. À 5 heures on fait le levain de tout point en ajoutant 

100 kilogrammes de farine et 52 kilogrammes d’eau tenant de 200 
ANHO0IPTAuHRES Ce levure. PL OS, RE AM ir ba 200 
Total des levains. . . . . 200,200 

» 5°, À 7heures on ajoute aux levains 132 kilogrammes de farine, 
68 kilogrammes d’eau tenant de 300 à 600 grammes de levüre, et 
2 kilogrammes de sel marin ; on pétrit pour faire la pâte. . . . . 402 

» Avec cette quantité de pâte on fait cinq ou six fournées en opérant de 
la manière suivante : 

» 1" Fournée. —Elle se compose de la moitié de la pâte précédente que l’on 
divise pour la mettre en pannetons où elle lève, après quoi on met au four. 
» Le pain de première fournée est aigre, légèrement bis et non fendu. 

» 2° Fournée, — La moitié de la pâte restant de la première fournée est 
mêlée à 132 kilogrammes de farine et 68 kilogrammes d’eau environ tenant 
de 300 à 600 grammes de levüre, et 2 kitogrammes de sel. La deuxième four- 
née ne se compose que de la moitié dela pâte. Le pain est plus blanc et meil- 
leur que celui de la première fournée. 

3e Fournée. — La moitié de la pâte restant de la deuxième fournée est 
mélée à 132 kilogrammesde farine et 68 kilogrammes d’eau tenant 300 gram- 
mes de levüre, et 2 kilogrammes de sel. La troisième fournée ne se compose 
que de la moitié de la pâte. 

» 4° Fournée. — Elle se prépare comme la précédente. 

» 5° Fournée. — Elle se prépare comme les précédentes. Elle donne tous 
ji pains dits de luxe. 


Procédé nouveau de panification de M. Mège-Mouriès. 


» On suppose que 100 kilogrammes de blé moulu ont donné :- 


72*,720 de fleur de farine et de gruaux blancs. 
15k,720 de gruaux bis. 
15*,560 de son. 
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» 1°. À 6 heures du soir on met dans 4o litres d’eau à 22 degrés envi- 
ron 70 grammes de levüre pure, ou 700 grammes de levüre ordinaire du 
commerce, et 100 grammes de glucose. La température du lieu où Fon 
abandonne ces matières doit être de 22 degrés environ. 

» 2°. Le lendemain matin, à 6 heures, le liquide est saturé de gaz acide 
carbonique. Nous verrons plus bas l'influence de cette solution sur la cé- 
réaline. | 

» On y délaye les 15K,720 de gruaux bis. La fermentation commence im- 
médiatement. ; 

» 3°. À à heures de l'après-midi on ajoute 30 litres d’eau, et on passe 
au tamis de soie ou d’argent pour séparer le son moyen et le son fin que 
contenaient les gruaux bis. 

» (Ce son exige, pour être privé d’eau farineuse, 30 litres d’eau et un nou- 
veau passage all tamis. Gette eau contenant 1K,800 de farine sert à étendre 
le levain de l’opération suivante.) 

» 4°. Les 70 litres avec lesquels on à traité les gruaux, après avoir passé 
au tamis, donnent 55 litres environ avec lesquels on réduit les 72X,720 de, 
farine blanche en pâte après avoir ajouté 700 grammes de sel marin. 

» La pâte est mise dans des pannetons où elle fermente. 

» 5°. Elle est mise au four. 

» On voit que le pain de M. Mège-Mouriès est fait en définitive avec 


72*,720 farine blanche et 12X,920 prov. des gruaux bis. 


» M. Mège-Mouriès n’a pas toujours employé le glucose. Ainsi, dans le 
procédé qu’il présenta à l’Académie, aux 4o litres d’eau de Seine il ajoutait 


‘26 grammes d'acide tartrique, et aux 30 litres d’eau qu’il mettait aprés la 


fermentation, il en ajoutait 20 autres grammes : il prescrivait d’en ajouter 
davantage avec une eau plus riche en sous-carbonate de chaux que ne l’est 
l'eau de Seine. Au reste il se guidait sur la couleur du papier de tournesol 
qui devait être sensiblement rougie. L’acide citrique et le vinaigre même 
employés de la même manière produisaient le même effet. 

» Plusieurs personnes ayant exprimé à M. Mège-Mouriès l'opinion qu'un 
acide ajouté au pain pouvait avoir des inconvénients, sinon réels, du moins 
d’être l’occasion de préventions contre son procédé, il a été conduit par ce 
motif à le modifier en supprimant toute addition d’acide. 

» Nous reviendrons plus tard sur la différence du procédé ordinaire et 
du procédé nouveau. 

» Exposons maintenant les deux faits propres à démontrer que la cou- 
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leur du pain bis n’est pas produite par le son comme on l'avait toujours 
pensé avant M. Mège-Mouriès, mais qu’elle est le résultat même du procédé 
ordinaire au moyen duquel on le prépare. 

» 1% Fait. — En opérant la panification par le procédé de M. Mége- 
Mouriès avec de la farine qui peut retenir de 2 à 5 parties de son que l’on 
ne sépare pas de l’eau où on a délayé les gruaux en la passant au tamis de 
soie ou d'argent, or obtient un pain d’une très-légère teinte oraängeâtre fort 
distincte de la couleur brune du pain bis qu’on aurait obtenu en travaillant 
la farine des gruaux bis par le procédé ordinaire. En regardant à la loupe, 
ou même à l’œil nu, la mie du pain préparé par le nouveau procédé, on 


aperçoit que la teinte orangeâtre est produite par des pellicules de son dis- 


séminées dans une mie blanche. 

2° Fait. — La contre-preuve de l'expérience précédente est dans le fait 

suivant, dont le Rapporteur doit la connaissance à l'honorable lieutenant- 
colonel Favé, officier d'ordonnance de l'Empereur. 
__» Un étranger avait proposé à Sa Majesté l'acquisition d’un procédé au 
moyen duquel, disait-il, on employait toute la farine pure du froment à la 
confection du pain blanc. Le procédé consistait à séparer la pellicule colo- 
rée du grain, c’est-à-dire le péricarpe, au moyen du dépiquage; dès lors 
toute partie colorée se trouvant exclue, il semblait, d’après l'opinion 
commune, que le pain devait être blanc. Or c’est cependant ce qui n’arriva 
pas dans l'expérience qui fut faite à Scipion en présence de MM. Favé et 
Salone. Le pain était bis, au grand étonnement de ces messieurs et de l’in- 
venteur lui-même. 

» Conséquemment, ainsi que M. Mege-Mouriès!l’a avancé, la couleur du 
pain bis n’est pas due, comme on l'avait pensé avant lui, à la présence du 
son dans la farine, mais au procédé de panification, puisqu'il fait par son 
procédé du pain qui n’est pas bis avec de la farine contenant du son, et, 
d’un autre côté, qu'avec de la farine dépourvue de son, mais qui est pani- 
fiée par l’ancien procédé, on peut obtenir du pain bis, ainsi que cela est 
arrivé à Scipion. 

» Il s’agit d'exposer comment M. Mège-Mouriès est arrivé à cette con: 
clusion. | 

» Il s’est livré avant tout à une étude si exacte de la structure du grain de 
froment sans recourir au microscope, que ses résultats ont été pleinement 
confirmés par une anatomie microscopique de ce grain faite, à la sollicita- 
tion du Rapporteur, par un jeune botaniste dont l’Académie a eu l’occasion 
d'apprécier le mérite. Nous parlons de M. Trécul, aujourd'hui aux États- 


C.R., 1857, 17 Semestre, (T. XLIV, N°.) ; 7 
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Unis. L'Académie jugera convenable sans doute d'insérer le travail de 
M. Trécul comme document à la suite de ce Rapport. 

» Le grain de fromentse compose du péricarpe et du grain proprementdit. 

» À. Péricarpe. — Le péricarpe se compose de trois parties, suivant 
M. Mège-Mouriès et M. Trécul. 

» 1°. La partie externe, — Elle est incolore et ne présente aucune cellule : 
c’est l’épicarpe de M. Mège-Mouriès et la cuticule de M. Trécul; 

» 2°, La partie édiane: — Des cellules colorées en jaune la constituent : 
M. Mège-Mouries l'appelle sarcocarpe ; s 

es La partie interne. — Comme la précédente, elle est formée de cel- 
ne : les deux observateurs l’appellent endocarpe. à 

» B. Grain proprement dit. — Il se compose de deux enveloppes : le testa, 
et la membrane interne; du périsperme ou albumen et de l'embryon. 

» MM. Mège-Mouriès et Trécul sont parfaitement d'accord sur la compo- 
sition anatomique du son. 

» Celui-ci provient de la rupture ou déchirure par froissement ou par 
pression du péricarpe auquel adhèrent les deux enveloppes du grain avec les 
grandes cellules externes du périsperme et quelques cellules placées au- 
dessous renfermant des globules d’amidon. 

Les grandes cellules externes du périsperme ne contiennent pas d’ami- 
don; les deux observateurs sont d'accord. Suivant M. Mège-Mouriès, elles 
renferment principalement de la céréaline et de la caséine végétale. Le gluten 
avec l’amidon sont au-dessous. 

Nous ajouterons que l’un de nous, M. Payen, avait observé des faits 
analogues à ceux qui l’ont été par M. Trécul ; ils sont décrits dans le 
tome IX des Sapants étrangers. Nous citerons plusieurs passages des recherches 
de notre confrère dans les documents (I). 

Cette exposition de la composition anatomique du grain de froment 
fera comprendre mieux qu’on ne l’aurait comprise sans elle la manière dont 
M. Mege-Mouriès envisage la panification au point de vue chimique. 

Il admet la composition immédiate du froment telle qu’elle est donnée 
par les chimistes, sauf qu'il a été conduit par ses propres recherches à y re- 
connaître l'existence d’un principe qu’il appelle céréaline et qui. comme la 
caséine végétale et le gluten, acquiert la qualité d’un ferment par une légère 
modification due peut-être au contact de l'air. Ces trois principes sont azotés. 

Céréaline. — Elle est soluble dans l’eau et insoluble dans l'alcool. 

» Elle agit comme ferment sur l’amidon, la dextrine, le glucose, le sucre 
de canne. 


+ 
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» Sa solution aqueuse perd son activité par la chaleur à partir de 60 de- 


. grés; et lorsqu'on la précipite par l'alcool concentré ou par des acides, 


même le carbonique. ‘ 

» Un liquide formé de 9 parties d’eau et de 1 d'alcool la précipite sans la 
prie de son activité. 

» La diastase perd la sienne de 90 à ro0 degrés; sous ce rapport elle 
diffère donc de la céréaline. 

» La céréaline transforme l’empois d’amidon en dextrine, la dextrine en 
glucose, et le glucose en acide lactique et même en acide butyrique Sn 
le contact est prolongé. . 

» Lorsque l’amidon est en globules et dans l’eau, l'action de la céréaline 
ne commence qu’à bo degrés environ. 

» La céréaline, en réagissant sur l’amidon, ne donnant pas de gaz acide 
carbonique, serait incapable de faire lever la pâte de farine, si elle agissait 
seule dans la panification. 

» Elle donne au lait de son la propriété de s’aigrir et de se colorer sous 
l'influence de l'air. 

» Elle altère profondément le gluten; celui-ci, entre autres produits, 
donne de l’ammoniaque, une matière dont la couleur brune rappelle l’ap- 
parence des matières qu’on a appelées ulmine, et un produit azoté capable de 
transformer le sucre en acide lactique. 

Caséine. — La caséine, comme la céréaline, est azotée, soluble dans 
l'eau et insoluble dans l'alcool; elle est précipitable par les acides. 

» Quoiqu’elle soit pour ainsi dire sans action sur l’amidon dans les cir- 
constances où la céréaline agit, cependant il ne serait pas exact de dire 
qu’elle est absolument inerte, car avec le temps elle peut le convertir en 
dextrine, en glucose et en acide lactique. 

» Gluten. — Le gluten abandonné quelque temps à lui-même devient un 
ferment capable de tranformer l’amidon en dextrine, celle-ci en glucose, et 
celui-ci en alcool et en acide carbonique. : 

» Voici comment M. Mège-Mouriès conçoit que les choses se passent 
dans la panification par l’ancien procédé et par le nouveau. 


À. Panification par l'ancien procédé. 


» (a) Pain bis. — La farine qui donne le pain bis renfermant tous les 
principes immédiats du grain de froment, se trouve par là même disposée à 
.éprouver le plus grand changement de la part des principes immédiats 
faisant fonction de ferments. 
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» La céréaline, le plus énergique des ferments de la farine de blé, se trou- 
vant dans la farine propre à faire du pain bis en une proportion bien plus 
forte que dans la farine blanche de première qualité dépourvue de son, il 
n’est point étonnant que son action prédomine sur celle de la caséine et du 
gluten, qui eux-mêmes font aussi fonction de ferments. 

» La conséquence est la prédominance de la fermentation lactique sur la 
fermentation dextrique, glucosique et alcoolique que la caséine et le gluten 
tendent à produire. 

Cette prédominance est telle, qu'il se produit d’abord plus de dextrine, 
plus de glucose et plus d’acide lactique proportionnellement à l'alcool, etau 
gaz acide carbonique cause du lever de la pâte, et ensuite aux dépens du 
gluten, de l’ammoniaque et une matière brune : enfin une portion de gluten 
passe elle-même à l'état de ferment lactique, et pendant la cuisson il y a de 
l’amidon qui se transforme encore en dextrine et en glucose. 

On voit donc comment cette réaction explique la coloration.du pain 
his et le développement de l’ammoniaque; on voit en outre comment la di- 
minution du gluten et son altération, la prédominance de matières solubles 
telles que la derby et le glucose, a le peu de fermeté de la mie du 
pain bis, sa mollesse, son état poisseux et son inaptitude à servir à la confec- 
tion de la soupe. 

On voit encore ce qu’on doit penser de l’opinion par laquelle on attri- 
bue au pain bis d’une manière absolue une propriété nutritive supérieure à 
celle du pain blanc. Dans le cas où, à poids égal, il serait démontré qu’il 
existe plus de matière azotée dans la farine qui sert à le préparer que dans 
la farine blanche, ce ne serait point un motif d’en conclure une supériorité 
de propriété nutritive en faveur du pain bis, puisque par le fait dé la pani- 
fication les principes azotés sont susceptibles de s’altérer et de donner de 
UP entre autres produits. 

» (b) Pain blanc. — La farine blanche avec laquelle on fait le pain de pre- 
mière qualité ne contient poirit ou presque pas de céréaline. Celle-ci, comme 
nous l'avons dit, ayant été enlevée en totalité ou presque en totalité avec les 
divers sons, la farine blanche se trouve dès lors dans une condition favo- 
rable à ce que la fermentation alcoolique indispensable au lever de la pâte 
prédomine sur la fermentation lactique. 

» La pâte de farine blanche a éprouvé, avant d’être introduite dans le 
four, trois fermentations : l’alcoolique, l’acétique et la lactique. 

La première doit prédominer sur les deux autres. Elle se fait aux dé- 
pens du glucose, qui, s’il n’existait pas dans le grain de froment, s’est déve- 


( 49 ) 

loppé plus tard dans la farine; elle est déterminée par du gluten ferment, 
lorsqu'on n’a pas ajouté de levüre à la pâte. Pour que la fermentation al- 
coolique soit convenable, il faut que dans le temps où la pâte a été divisée 
en pains, il se produise la quantité de gaz acide carbonique susceptible de 
‘faire lever la pâte, c’est-à-dire de la soulever sans en rompre la couche su- 
perficielle, qui sera la croûte dans le pain cuit; or cette condition n’est 
remplie qu'autant que le gluten conserve toute sa ténacité. 

» M. Mège-Mouriès, après avoir parlé de l'inconvénient d’un trop grand 
déveléppement de gaz acide carbonique qui soulèverait la pâte, la romprait, 
insiste sur l'inconvénient d’un levain trop acide, trop fermenté, en un mot 
disposé à produire la fermentation lactique : inconvénient tel, qu’en agissant 
à l'instar de la céréaline, il donne avec la pâte de farine blanche un pain 
plus ou moins coloré. 


B. Panification par le procédé de M. Méège-Mouriès. 


» Le Procédé de M. Mège-Mouriès consistant en trois opérations princi- 
pales, 1° la mouture, 2° la préparation de la pâte avec la farine blanche et 
l'eau où les gruaux bis ont fermenté, et 3° la cuisson de la pâte levée, est plus 
simple que ne le sont les procédés anciens au moyen desquels on prépare le 
pain blanc et le pain bis, comme nous le verrons dans la TI partie. 

» 1°. Mouture. — Dans ce procédé, le blé ne passe qu’une fois sous la 
meule; un seul blüutage suffit pour obtenir : 1° Ja farine blanche composée de 
la fleur de farine et des gruaux blancs, 2° les gruaux bis, 3° les sons grossiers 
et moyens. 

» 2°, Préparation de la pâte. — 1] suffit de soumettre à une fermentation 
alcoolique des gruaux bis délayés dans quatre fois leur poids d’eau, au sein 
de laquelle ont fermenté préalablement de la levüre et du glucose (1), 
1° pour neutraliser, sinon absolument la céréaline, du moins la plus grande 
partie de son activité lactique; 2° pour séparer le son fin ; 3° pour faire qu’en 
ajoutant à la farine blanche l’eau fermentée des gruaux bis avec son dépôt, 
on ait une pâte qui représente toute la partie farineuse du grain de froment. 

» L'avantage de ce procédé est non-seulement la séparation du son fin, 
mais la neutralisation de la céréaline et une production d’une nouvelle 
quantité de levüre suffisante pour imprimer à toute la pâte de froment le 
degré de fermentation alcoolique le plus convenable pour le lever de la 
pâte. | 


(1) Quand on veut supprimer l'addition de l’acide tartrique ou de tout autre acide orga- 
nique. Ù 


LS 
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» La levüre et le glucose ajoutés à l'eau des gruaux sont la cause de la 
neutralisation de la céréaline, et la preuve en est qu’en laissant dans la pâte 
de 3 à 5 parties de son, au lieu de pain bis on a un pain dont la mie est 
incontestable ment blanche, comme nous l’avons vu plus haut. 

D'un autre côté, si la fermentation donne lieu à une neutralisation de: 
la levüre ajoutée, il s'en forme une quantité plus grande que celle qui est 
neutralisée. Dès lors cette eau de gruau est éminemment propre à imprimer 
le mouvement de la fermentation alcoolique à la pâte résultant de la totalité 
de la farine des grains de blé. C’est ce qui explique la légèreté du pain de 
M. Mège-Mouriès. : , ” 

» 3°. Enfin la cuisson est en tout la même que celle qu'on opère par l’an- 
ce procédé. 


Réflexions sur la théorie de la panification. 


» Si l’état actuel de la science ne permet pas de se prononcer engore avec 
certitude sur la nature spéciale des ferments, leur nombre, les caractères 
précis de leur spécification respective, les recherches de M. Mège-Mouriès 
montrent, jusqu’à l'évidence, que la panification repose tout entiere sur 
une fermentation convenable de la pâte de la farine de froment, et que de 
la conduite de cette fermentation dépend la blancheur ou la coloration du 
pain. À 
S'il n’est pas douteux que la céréaline, la caséine et le gluten, sous une 
influence encore peu connue, deviennent des ferments, agissant, comme on 
l'a vu, d’une manière différente dans une même circonstance, la plus grande 
incertitude règne encore sur les propriétés essentielles de la céréaline, de la 
caséine et même du gluten, obtenus dans un état défini de pureté : consé- 
quemment nous ne voyons pas avec clarté, avec précision, comment la 
caséine, quoique agissant avec moins d'énergie que la céréaline, produit 
avec lamidon, de la dextrine, du glucose et de l’acide lactique ; comment le 
gluten, susceptible, sous l’influence de l'air, de devenir ferment alcoolique, 
ou s’altérant lui-même sous l'influence de la céréaline, se transforme en 
ammoniaque, en matière brune et en une substance douée elle-même de 
l'activité du ferment lactique. Enfin on'se demande si une matière azotée, en 
passant successivément dans différents états moléculaires, ne serait pas sus- 
ceptible de produire des effets différents de fermentation, dont chacun cor- 
ide à un de ces états. 

» Nous élevons ces questions non pour critiquer le travail de M. Mege- 
Mouriès , Mais pour en montrer, au contraire, le mérite et la nouveauté, Car, 
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: : We à: a. A TRS : : : 
avant lui, ces questions n'auraient pu être posées, ni aussi nettement, ni aussi 


clairement, qu’elles peuvent l’être aujourd’hui; au reste, c’est le propre des 
5 q P ] Prof 


travaux originaux de multiplier les points de vue, à mesure qu ‘ils nous font : 
avancer dans le chemin de l'inconnu. 


Ie PARTIE. — Des recherches de M. Mège-Mouriès au point de vue de 
. l'application. 
Pour apprécier l'importance du travail de M. Mège-Mouriès, il faut 
traiter de la mouture telle qu’elle est aujourd’hui pratiquée et telle que 
l'exige strictement le nouveau procédé. 


« SI. — De la mouture du blé. 


Ce qui distingue la mouture que l’on pratique aujourd’hui de la mouture 
à la grosse qu’on pratiquait autrefois exclusivement, c’est le passage sous les 
meules des gruaux blancs ordinairement au nombre de deux, des gruaux bis 
ordinairement au nombre de trois, puis des rougeurs fines et moyennes. 
Sauf la farine séparée du premier et du deuxième gruau blanc, les farines 
obtenues des gruaux bis sont bises. Enfin les autres produits de la mouture 
actuelle sont les issues, comprenant le remoulage blanc, le remoulage bis, les 
recoupetles où rougeurs, le petit son, le son moyen et le gros son, c'est-à-dire 
les produits qui n’entrent pas dans la panification. 

» -Nous rappelons que le pain blanc de Paris ne se fait qu'avec la farine 
de première marque, comprenant la fleur de farine et la farine du premier et 
du second gruau blanc. 

» Voici les résultats de quatre opérations de mouture qui ont été faites 
sous la direction de MM. Mège-Mouriès et Salone. On trouvera dans les do- 
cuments les poids réels de chaque opération et des produits divers. Ici nous 
ne nommons que trois produits, la farine blanche, les gruaux bruts ou bis, et 
les sons divers, et nous en donnons la proportion ramenée au quintal. 

» Première opération, faite avec un blé nouveau pesant 80 kilogrimmes 
l'hectolitre : 

Farine blanche. ...... 93,809 


Gruaux bruts ou bis.: 15,957 
Sons divers. ....,.... 10,144 


100 ,000 


» Deuxième opération, faite avec un blé vieux de qualité moyenne pesant 
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781,660 l’hectolitre : re dr 
Farine blanche...:... 74,300 
Gruaux bruts ou bis: . 12,390 
Sonsidivers: 1: .} #9 210 


100 ,000 


Troisième opération, faite avec un blé vieux de qualité moyenne pesant 
78k1,660 l’hectolitre : 


4 
Farine blanche...,... 72,060 
Gruaux bruts ou bis.. 14,250 
Sons divers.......... 13,690 


É 100,000 
» Quatrième opération : 
Farine blanche....... 72,720 s 
, Gruaux bruts ou bis.. 15,720 
Sons divers. 22 +... wair,900 
100,000 à 


La mouture est bien simplifiée dans le procédé de M. Mège-Mouriès 
parce qu'elle se réduit, comme nous l'avons dit, à un seul passage sous les 
meules et à un seul blutage qui ne donne que trois produits : la fleur 
de farine avec les gruaux blancs, les gruaux bruts ou bis et . PRO ET. et 
Aie sons, 

» Évidemment cette simplicité est favorable à ceux qui donnent du blé 
à SR à façon, puisque, sauf un très-léger déchet qu’il est facile d’ap- 
précier, la somme des trois produits doit représenter le grain, et, d’un autre 
côté, leurs proportions respectives se contrôlent mutuellement. 


S IT. — Panifications par l’ancien procédé et le nouveau exécutées & Scipion 
(boulangerie des hospices de la ville de Paris). 


Quatre opérations ont été faites à Scipion; les trois dernieres l'ont été 
comparativement. Avant d’en exposer les résultats, nous dirons que 
M. Mège-Mouriès a fidèlement suivi le procédé que hous avons décrit dans 
la ['° partie du Rapport (page 49). 

» Voici les résultats des quatre opérations ramenées au quintal de blé 
ns On trouyera dans les documents (IH) les poids réels des farines 
qui ont été soumises à la panification ainsi que la manière dont on a pro- 
cédé pour ramener les nombres au quintal. Les nombres donnés dans les 
documents sont incontestables puisqu'ils sont reconnus par MM. Mège- 
Mouriès et Salone. 


Poids de la pâte NP Te ES 113| 131 


Poids du pain cuit froid. ..# .......... 109 90| 109) 


Différ. de poids en faveur du nouv. procédé. LANTA ARE 19 


Nota. La lettre A indique l’ancien procédé; la lettre N le nouveau. 


.» Avant d’examiner la signification de ces chiffres, parlons des difficultés 
réelles que présente l'appréciation d'expériences dont l’objet est de compa- 
rer deux procédés de panification. 

» Parce qu’il est incontestable que la’ farine du blé nouveau ne donne 
point, toutes choses égales d’ailleurs, un pain aussi blanc et aussi ferme que 
celle d’un blé moins nouveau, il y à nécessité, quand on veut comparer deux 
procédés de panification, à opérer avec la farine d’un même blé ; autrement 
il pourrait y avoir erreur, non-seulement quant,à l’âge de la farine, mais 
encore quant à sa nature. On voit donc que pour juger le pain préparé par 
le nouveau procédé, il ne faut pas y comparer un pain pris dans le com- 
merce dont la qualité de la farine n’est pas connue. 

» D'un autre côté, des expériences faites dans l'intention d'apprécier le 
rendement de deux procédés exigent une grande habitude de la part du 
boulanger, quand on ne se livre pas à une longue série d'expériences com- 
paratives, par la raison qu'il est fort difficile de conduire une cuisson de ma- 
nière que l’évaporation de l’eau se fasse également pour chaque pain. 

» La Commission, en reconnaissant toutes ces difficultés, à fait:ce qui 
dépendait d’elle, si ce n’est pour en triompher absolument, du moins pour 
les atténuer autant que possible. Ainsi elle a fait trois expériences comparatives 
avec une même farine, et la dernière de ces expériences l’est encore-plus que 
les deux autres, s’il est permis de parlerainsi, et voici comment. Au lieu de 
méler la farine destinée au procédé ancien .de panification successivement 
avec du levain dechef, du levain de premiére, du levain de deuxième et du levain 
de tout point, pour établir la fermentation indispensable au lever de la pâte, 
on y a mélé de la levüre de bière, c’est-à-dire le même ferment qui était employé 
avec la farine panifiée par le nouveau procédé. Enfin, quoique nous admet- 
tions que des expériences comparatives seulement sont concluantes, nous 

C.R., 1857, 1®* Semestre. (T, XLIV, N° 9.) Q 
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avons rapporté la première parce que dans des questions, aussi difficiles à ré- 
soudre par une pratique en grand que le sont celles qui se rattachent à des ren- 
dements de farine en pain, et dans l’impossihilité où se trouve une Commis- 
sion de se livrer à toutes les expériences désirables, une expérience n’est point 
à dédaigner, surtout quand elle a donné un résultat conforme à trois autres. 

» C'est précisément à cause de cet accord entre les quatre opérations 
faites à Scipion, et la petite différence que présentent les chiffres 19, 20 et 17 
exprimant les différences de rendements en pain cuit obtenu des trois opé- 
rations comparatives qui nous donnent confiance dans les résultats que nous 
exposons. L'accord dont nous parlons, après avoir exposé les difficultés des 
expériences de la nature de celles qui nous ont occupés, témoigne assuré- 
ment en faveur de l’habileté avec laquelle la boulangerie des hospices de 
Paris est dirigée par M. Salone. 

» Quoi qu’il en soit, la Commission voulant éviter tout ce qui pourrait 
donner à penser qu ‘elle accorde aux résultats obtenus à Scipion une signifi- 
cation absolue quant aux rendements des deux procédés qu’elle a comparés, 
déclare donc que les chiffres qui les expriment ne signifient pas que 100 par- 
ties de blé soumis aux deux procédés donneront constamment les résultats 
numériques de Scipion, abstraction faite de la nature et du degré d’humi- 
dité des farines. Pour prévenir toute erreur à cet égard, la Commission fait 
observer que dans la supposition la plus favorable au de Ro de la farine 
en pain, à savoir que 3 de farine donnent 4 de pain, les 72,72 de farine sou- 
mis à l’ancien procédé dans les opérations de Scipion auraient donné 97 de 
pain blanc, et les 85,44 en auraient donné 114. Conséquemment la diffé- 
rence ainsi calculée est de 17 pour des pains qui ont été RUSpArés respective- 
ment dans l'intention d'obtenir le pain blanc de Paris. 


Des propriétés du pain nouveau comparées à celles du pain ancien. 


» La première comparaison à faire entre les deux pains concerne la pro- 
portion de l’eau qu’ils sont susceptibles de perdre par leur exposition à l'air: 
car ne serait-il pas possible, dirait-on, qu’il disparût une quantité notable de 
matière nutritive qui se transformerait en matière évaporable dans le nou- 
veau procédé, et que, par suite de cette circonstance ou de toute autre, il y 
eût plus d’eau dans le pain nouveau que dans le pain ancien ? L'expérience 
a répondu à cette question de la manière suivante : 


100 parties de mie du pain nouveau ont perdu. . . . . . 37,b d'eau. 
— — ancien MAO L EE 

100 parties de croûte de pain nouveau ontperdu. . . . . . 14,2 
— — ancien Mas TR O 


Certes les différences sont insignifiantes. 
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» L'un de nous (M. Peligot) a vu qu’à la température de 120 degrés : 
100 parties de pain nouveau, mie et croûte, ont perdu. ...,. 34,0 d'eau. 
100 parties de pain ancien..... bc Hbidto ot SR TO APR AE RE 


» M. Payen a obtenu à très-peu près le même résultat. 

» Enfin M. Mège-Mouriès à constamment observé que son pain, comme 
le pain ancien, perdait à une température de 25 à 30 degrés, 30 parties d’eau 
pour 100 parties. 

» Parlons des autres propriétés du pain nouveau. 

» Si quelques échantillons avaient une teinte très-légèrement jaune, ce 
serait une erreur de considérer cette coloration comme inhérente au pro- 
duit du nouveau procédé ; car nous en avons observé un grand nombre qui 
étaient absolument sans couleur. | 

» Le pain nouveau est plus léger et d'une sapidité un peu plus pronon- 
cée que celle du pain ancien. La Commission déclare à l’unanimité, d’après 
l’usage que chacun de ses Membres en a fait, que le goût du nouveau pain 
est plus agréable que celui du pain ordinaire. Elle déclare à la même unani- 
mité qu’il n’a en lui aucune cause d’insalubrité. Au reste, la Commission a 
entre les mains un certificat de M. Hamon, curé de Saint-Sulpice, supérieur 
de l’Orphelinat de Saint-Charles (1), et du docteur Blatin, médecin et admi- 
nistrateur du méme établissement, propre à dissiper toutes les incertitudes 
que l’on pourrait avoir; car ce certificat, que nous imprimons textuellement 
à la fin du Rapport (III° document), atteste les excellentes qualités du nou- 
veau pain, d’après l’usage quotidien qu’on en fait depuis six mois dans l’Or- 
phelinat composé de 100 enfants de 2 à 9 ans et de 15 sœurs. « Ce pain, 
» disent M. le curé Hamon et le docteur Blatin, d’une saveur agréable, est 
» très-nourrissant, d’une digestion facile et se conserve bien. ; la santé des 
» enfants et des sœurs est restée parfaite. » 

Résumé. 

» 1°. La coloration du pain bis, étrangère à la présence du son dans la 
farine, dépend d’une fermentation particulière de la farine, fermentation 
que peut déterminer la céréaline ou une altération trop profonde d’un le- 
vain de pâte de farine blanche. Deux faits le prouvent: c’est qu’en paraly- 
sant l’action de la céréaline du son, on fait malgré la présence de ce dernier 
un pain dont la mie est véritablement blanche; en second lieu, c’est qu'en 
se servant d’un levain de chef de farine blanche trop avancé, on fait du pain 
plus ou moins coloré avec de la farine dépouillée de son, ainsi que cela est 
arrivé à SCIpion. 


(x) Situé rue Mechain, n° 10, XII° arrondissement. 
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» 2°, Le procédé de mouture que comporle le nouveau procédé, bien 
plus simple que la mouture ordinaire, ne peut être que fort avantageux pour 
celui qui fait moudre à façon et pour le consommateur, puisqu'il suffit au 
nouveau procédé que le blé soit moulu et bluté une-seule fois. 

» 3°. La confection de la pâte dans le nouveau procédé a parsillement 
bien plus de simplicité que dans l’ancien, puisqu’au Keu d’exiger la prépa- 
ration d’un levain de chef, d’un levain de première, d’un levain de deuxième, 
d’un levain de tout point, opérations les plus délicates de l’art du boulanger, 
celles qui rendent le maïître-boulanger le plus dépendant de l’ouvrier, il 
suffit de communiquer aux gruaux bis délayés dans l’eau un mouvement de 
fermentation au moyen de la levûre, de passer le liquide férmenté dans un 


«tamis pour en séparer le son fin, et de s’en servir ensuite pour réduire la 


farine blanche en pâte et la faire lever. 

4°. Le résultat du nouveau procédé est de tirer de 100 parties de blé 
de 86 à 88 de farine propre à faire du pain blanc, au lieu de 70 à 74 qu'on 
en tire par l’ancien procédé. Dans les trois opérations faites en grand à 
Scipion, 100 parties d’un même blé ont rendu 19, 20 et 17 parties de pain 
en Ph que par l’ancien. 

» Voilà pour le pain blanc : mais le nouveau procédé a cet avantage sur 
nres qu'il permet de faire un pain très-rapproché du pain blanc par 
l'aspect, quoiqu'il renferme la proportion de son qui donne au pain préparé 
par l’ancien procédé la couleur bise qu’on lui connaît. Nul doute que dans 
les campagnes et partout où l’on consomme le pain bis, on ne pratique le 
nouveau procédé sans qu’il soit nécessaire de passer au tamis l’eau fermen- 
tée des gruaux bis. : 

» 5°. Nous pensons qu'il suffit dans un Rapport soumis à l’Académie 
des Sciences d’avoir exposé les résultats comparatifs obtenus dans la bou- 
langerie des hospices de Paris pour qu’on se fasse une idée des avantages 
du nouveau procédé sur l’ancien relativement au rendement d’une même 
quantité de blé en pain blanc. Quant à l’appréciation du rendement, elle 
repose sur des éléments authentiques puisés dans le procès-verbal même des 
expériences faites pour le reconnaître, procès-verbal que- nous publions 
dans les documents avec les signatures de MM. Mège-Mouriès et Salone. 
Quant à la salubrité et à la bonté du pain, l’appréciation que nous en fai- 
sons n’est pas seulement le résultat du jugement de la Commission, mais 
encore l'expression d’une opinion qui, reposant sur l’usage qu’en ont fait 
cent quinze individus pendant six mois, émane de M. Hamon, curé de 
Saint-Sulpice, et de M. le docteur Blatin, comme on peut le voir dans le 
certificat que nous publions. 


Er 


Le. 
L 
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. Conclusions, 

» En se rappelant l’époque reculée à laquelle remonte la panification dans 
les sociétés humaines, le petit nombre de modifications que le temps y aap- 
portées, on ne peut méconnaître l’importance du travail que nous venons 
d’examiner : le procédé de M. Mège-Mouriès, fondé sur des expériences 
chimiques qui lui sont propres, et conforme d’ailleurs aux découvertes les 
plus récentes de la chimie organique, n’est point comme tant de choses 
d'application prétendues nouvelles auxquelles, dit-on, il ne manque que la 
sanction de l’expérience; une pratique de près d’un an le recommande, et 
il répond heureusement à un besoin des populations des grandes villes qui 
ne veulent que du pain blanc. 

» Nous avons l'honneur de proposer à l’Académie qu’elle veuille bien 
donner son approbation au travail de M. Mège-Mouriès, et en ordonner 
l'insertion dans le volume des Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

L'Académie décide que des ampliations de ce Rapport seront adressées 
à M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics, à 
M. le Ministre de la Guerre, à M. le Ministre de l'Intérieur et à M. le 
Ministre de la Marine. 

Les trois documents qui accompagnent ce Rapport paraïîtront dans un 
prochain numéro. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux É 
candidats qu’elle est appelée à présenter pour la chaire de Zoologie (Rep- 
tiles et Poissons), vacante au Muséum d'Histoire naturelle par suite de la 
démission de M. C. Duméril. | 

Scrutin pour le premier candidat. — Nombre des votants, 49; majorité, 25. 


M. Auguste Duméril obtient. . . . . 44 suffrages. 
MaPauléservaisr 0e Us Rs pe sc 60f » 

Scrutin pour le second candidat. — Nombre des votants, 46; majorité, 24. 
M. Paul Gervais obtient . . . . . . . 33 suffrages. 
MA HORREUR Ra LO - : D 


Il y a trois billets blancs. : 
En conséquence de ces résultats, les candidats présentés par l’Académie 
à M. le Ministre de l’Instruction publique sont : 


En premiére ligne. . . . M. Aueusre Duméru. 
En seconde ligne . . . . . M. Paur Gervais. 
+ 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Sur les émanations volcaniques (deuxième Mémoire); 
par M. Cn. Sanvre-CLamEe Device. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Dans ma première communication (1), après avoir résumé les faits 
principaux qui résultent de mes études sur les émanations des volcans ita- 
liens et les avoir comparés à ce que nous savons jusqu’à présent sur les 
produits analogues des autres évents volcaniques, j'ai fait voir que les pro- 
priétés physiques et chimiques des fumerolles d’un même volcan sont liées, 
d’une part, avec la distance qui sépare l’orifice que l’on observe et le point 
initial des émissions, d’autre part, avec l'intervalle qui sépare l'instant où 
l’on observe et le moment initial de l’éruption. ; 

» Cet énoncé impliquant des variations dans la nature des émanations et 
dans leur gisement, il était nécessaire de rechercher quelles lumières pou- 
vaient jeter sur ce sujet la chimie et la stratigraphie. C’est à quoi je consacre 
les deux dernières parties de mon Mémoire. 

» La troisième partie n’est, pour ainsi dire, que le développement et la 
justification du Tableau qui termine la deuxième partie, et qui résume la ré- 
partition des corps simples et de leurs combinaisons dans les produits des 
émanations volcaniqnes. J'y explique successivement, par des réactions ob- 
tenues dans le laboratoire, et dont tous les éléments ont été reconnus sur 
les lieux par l'observation, les modifications que j'ai signalées dans la pre- 
miere partie de mon Mémoire et qui affectent les émanations halogenes, les 
émanations sulfurées, les émanations carburées. 

» Je cite particulièrement la belle expérience dans laquelle MM. Gay-Lus- 
sac et Thenard ont formé l’acide chlorhydrique par la réaction, à une haute 
température, de la vapeur d’eau et du chlorure de sodium sur les matières 
silicatées; les ingénieux travaux de M. Daubrée sur la reproduction de cer- 
taines espèces minérales ; les intéressantes expériences de MM. Melsens et 
Bunsen; enfin, quelques recherches qui me sont personnelles. 

» Je fais voir, en définitive, que tous les ordres d’émanations que J'ai 
définis et étudiés se séparent nettement en deux groupes, suivant que la 
substance motrice (pour me servir de l'expression de M. Durocher) est l'hy- 


(1) Comptes rendus, t, XLIIL, p. 965. 
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drogene ou bien un corps haloïde, comme le chlore, le fluor. Et j’insiste sur 
le remarquable antagonisme de ces deux grandes catégories d’émanations. 
En effet, tandis que le chlore et ses congénères décomposent l’eau en absor- 
bant son hydrogène et en fixant son oxygène sur le métal alcalin qui les 
accompagne, le soufre et le carbone, entrainés au jour par l'hydrogène, ont 
au contraire, en quelque sorte, pour mission de reconstituer cette eau aux 
dépens de l’oxygène de l’air. . 

» C’est un exemple de plus de ce dualisme que présentent si fréquem- 
ment les phénomènes naturels et qui tend à maintenir l'équilibre entre les 
forces qui s’y manifestent. 

» Sur le cours de la lave, on voit aussi comment, pour les deux 
premiers ordres d’émanations (halogènes et sulfurées), les seuls que j'y aie 
observés, leurs transformations, expliquées chimiquement, y localisent des 
fumerolles dont les caractères varient avec la distance au foyer de l’éruption 
et avec le temps qui s’est écoulé depuis son origine. Car ces deux coordon- 
nées du temps et de l’espace représentent, en définitive, les variations de la 
température, sous l'influence desquelles se forment, au moyen des éléments 
primitifs des émanations et des éléments accessoires fournis par les roches 
ou par l’atmosphère, les divers produits que j'ai énumérés pour chaque 
ordre. Ce ne sont évidemment que des modifications concomitantes, sous 
l’influense de causes physiques et chimiques variables, d’un même mélange 
entrainé avec les matières incandescentes. 

» De plus grandes difficultés se présentent lorsqu'on passe des fume- 
rolles de la lave à celles qui, sur le cône volcanique lui-même, s’échelon- 
nent suivant une fissure diamétrale communiquant avec le foyer intérieur. 
Ici, les variations que l’on observe avec l’espace et avec le temps dépendent 
d’un ordre de causes semblable à celui qui a produit dans l'intérieur 
d’un même filon le dépôt successif de matériaux divers. En embrassant les 
phénomènes dans toute leur généralité, on reconnait un lien entre les éma- 
nations que nous voyons se succéder les unes aux autres dans nos volcans 
pendant le cours d’une éruption, et celles qui, dans la série des âges du 
globe, ont prédominé à chaque époque. Ainsi, pour fixer les idées, lorsque, 
au début d’une éruption, les orifices de la lave rejettent des gaz chlorés 
et fluorés en même temps qu'il se fixe dans la roche de la chaux phos- 
phatée et du fer oxydulé, n’est-ce pas, dans l’époque actuelle, l'équivalent 
des phénomènes d’émanations qui, sous l'influence des mêmes agents d’en- 
trainement, le chlore et le fluor, ont enrichi les roches les plus ancienne- 
ment consolidées de tourmaline, de chaux phosphatée, d’étain oxydé, en 
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un mot, de cette pléiade de corps, intimèment associés les uns aux autres, et 
dont on a si heureusement caractérisé le rôle en les appelant la pénombre 
du granite? | 

» Il serait peut-être prématuré de chercher aujourd’hui à pénétrer bien 
avant dans la recherche des lois qui ont imprimé, d’une maniere siévidente, 
un cachet commun tout à la fois et varié à l’ensemble de ces manifestations, 
perpétuellement actives, des forces intérieures du globe sur son enveloppe 
extérieure. Mais je croirais avoir rendu un vrai service aux sciences géolo- 
giques si j'avais établi, par des observations et par des expériences faites sur 
la nature même en travail, le principe de ces analogies générales, et si j'a- 
vais, pour ma part, contribué à frayer la voie dans laquelle s’en trouvera 
un jour l'explication. 

-» Les questions que je traite dans la quatrième et dernière partie de mon 
Mémoire sont les deux suivantes : ! 

» 1°. Comment se répartissent les orifices des émanations sur un massif 
volcanique ? | 

» 2°, Les gisements qu'ils y affectent peuvent-ils se rattacher aux grands 
accidents stratigraphiques de la contrée? 

» On sait que l’effet d’une éruption est de déterminer, sur le cône, des fis- 
sures dont la direction prolongée passerait toujours sensiblement par le 
centre du cratère supérieur. Il en résulte que, dans un volcan en éruption, 
on peut distinguer deux sortes d'appareils : l'appareil adventif ou excentrique, 
qui réside dans la fissure produite par une éruption et dans les orifices qui 
la jalonnent : et l’appareil normal ou central, placé au sommet du volcan, 
c’est-à-dire au centre commun où viennent converger toutes les fissures. Le 
prémier appareil ne fonctionne généralement que pendant la durée de l’é- 
ruption, tandis que le dernier fonctionne d’une manière variable, mais 
continue. 


» Je cherche à définir et à préciser le rôle de chacune de ces parties, soit 


dans les périodes de tranquillité, soit pendant l’éruption, soit enfin au mo-. 


ment où l'intensité éruptive quitte la fissure pour regagner le foyer normal. 
Je m’appuie principalement sur les nombreuses observations que j'ai faites 
dans mes trois voyages aux deux grands volcans de l'Italie, et que j'ayais 
déjà cherché à résumer dans’ma cinquième Lettre à M. Élie de Beaumont. 
Dans cette Lettre, écrite en mai 1856, m’appuyant sur ces déductions des 
faits observés, je n’avais point hésité à annoncer que, suivant toute proba- 
bilité, il s’établirait, avant peu, au sommet du Vésuve, une série de petites 
éruptions, et J'eus la satisfaction d’être moi-même témoin, au mois d'août 
a 
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- suivant, du fait que j’avais prévu et qui se poursuit encore en ce moment {r} 

» Ces fissures, qui, comme tout le démontre, jouent un rôle prépondérant 
dans les phénomènes volcaniques, sont-elles des accidents éphémères? Des 
faits nombreux, signalés déjà en partie dans mes douze Lettres, et que je 
développe dans mon Mémoire, prouvent que quelques-uns au moins de 
ces plans de fissuration ont entamé les massifs volcaniques d’une manière 
assez profonde et assez persistante pour que leurs directions se retrou- 
vent fréquemment, ou même avec une véritable régularité, lors des grandes 
explosions des forces éruptives. 

» Ainsi je suis conduit, par le développement naturel et synthétique de 
mon sujet, à reconnaître un lien (qu’on pouvait, d’ailleurs, soupçonner à 
priori) entre la répartition des émanations volcaniques et les actions méca- 
niques puissantes, qui ont, à diverses époques, brisé la croûte du globe et 
qui ont partout laissé des traces ineffaçables. 

» Je constate que le premier et le plus grand pas qui ait été fait dans cette 
voie est dù à la remarque de M. Léopold de Buch sur la double tendance 
des actions éruptives actuelles à s’aligner suivant les chaînes volcaniques, 
ou à se fixer autour des volcans centraux (2). 

» Je rappelle enfin que, le premier, j’ai proposé de modifier la seconde 
de ces notions fondamentales en l’énonçant de la manière suivante : Un vol- 
can central occupe toujours, sur un alignement volcanique, un point singu- 
lier, déterminé par la rencontre de deux ou de plusieurs alignements. J'ai 
exprimé cette pensée, dès 1843 (3), à la suite du tremblement de terre de la 
Guadeloupe, où s'étaient manifestés des secousses ondulatoires, des mouve- 
ments d’oscillation et des mouvements de trépidation. Je l’ai poursuivie depuis 
et appliquée à la chaine des Antilles, aux archipels des Canaries et du cap 
Vert (4), et j'ai même fait voir que, sur l’île de Ténériffe, chacune des direc- 
tions qui viennent se couper au pic de Teyde est liée à l'apparition d’une 
nature particulière de roches volcaniques. 

» Cette idée me paraît avoir reçu, depuis lors, une éclatante confirmation 
lorsque, guidé par un ordre de considérations tont différent, M. Elie de 


(1) Sixième Lettre. Comptes rendus, tome XLIIT, page 435. 
(2) L. de Buch, Description des les Canaries, page 324 de la traduction française. 
(3) Observations sur le tremblement de terre éprouvé à la Guadeloupe le 8 février 1843, 
pages 31 et 42. 
oyage géologique aux Antilles et aux êles de Ténériffe et de Fogo, tome I°'; 1'° partie, 
(4) Foyage géologiq Antill îles de Ténériffe et de Fog Jr pare parti 
Pa8€ 99- 
C. R., 1857, 17 Semestre. (T: XLIV, N° 2.) 9 
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Beaumont a été amené à faire choix, pour l'adaptation à la surface du globe 
de son réseau pentagonal, d’un triangle tri-rectangle, dans lequel l’Etna 
occupe un des sommets, de telle sorte que l’un des côtés aille passer à Té- 
nériffe et que l’autre, tombant au N. 10° O., lie successivement le volean 
sicilien aux îles Eoliennes, au Vésuve, et au Mowna-Roa des îles Sandwich. 

» Ainsi, répartition géographique des volcans, répartition des effets mé- 
caniques des tremblements de terre, répartition des effets chimiques des‘éma- 
nations, tout, dans la stratigraphie volcanique, semble concorder avec les 
déductions de la stratigraphie générale. Si je ne me trompe, il y a, dans les 
études dont je viens de soumettre à l’Académie les premiers résultats, tout 
un avenir de travaux, aussi variés dans leurs moyens qu’intéressants pour 
leur objet, et je serais heureux s’il m'était permis d'espérer que mes faibles 
efforts pussent un jour contribuer, pour leur part, à féconder de quelque 
manière cette partie de la science. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ME. ce MainisTre DE L’ENsrrucTION PUBLIQUE transmet un Mémoire intitulé : 
« De la fiévre typhoïde cholériforme et du choléra asiatique; traitement 
curatif efficace dans la grande majorité des cas ». Ce Mémoire est destiné par 
l’auteur AZ. Doin, médecin à Rruyère-le-Châtel (Seine-et-Oise), au con: 
cours pour le prix du legs Bréant. 


(Renvoi à la Section,de Médecine et de Chirurgie constituée en Commission 
spéciale. ) 


ZOOLOGIE. — Essai sur les métamorphoses du Trachys pygmæa, insecte de le 
famille des Buprestides ; par M. Leprur. 


M. le Maréchal Varsanr, en présentant ce travail, en donne une idée 
dans les termes suivants : 


« J'ai reçu de M. Guyon, médecin, principal inspecteur du service de 
santé en Algérie, un Mémoire rédigé par M. Leprieur, pharmacien aide- 
major de première classe à Bône. Ce Mémoire d'histoire naturelle (Entomo- 
logie), traite de plusieurs points intéressants, notamment des métamorphoses 
du Trachys pygmæa, insecte dé la famille des Buprestides dont la larve se 
nourrit aux dépens du parenchyme des feuilles de Halva syluestris, Malva 
rotundifolia, et aussi des feuilles d’Alcæa rosea. Je demande pardon à mes 
savants confrères doser leur dire, moi qui ne connais pas les premiers élé- 
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ments de l’Entomologie, que le travail de M. Leprieur m'a paru présenter 
des faits nouveaux et bien observés. Je désirerais que M. le Président voulüt 
bien charger quelqu'un de compétent de rendre compte de ce travail, 
tant dans l’intérêt de la science même que pour éclairer le Ministre sur les 
titres que M. Leprieur peut avoir acquis à une récompense quelconque 
pour la manière utile dont il sait employer le peu de loisir que lui laisse 
son service en Algérie. » 


Le Mémoire de M. Leprieur est renvoyé à l'examen d'une Commission 


composée de MM. Duméril et Milne Edwards. 


TÉRATOLOGIE. — Observalions sur des cas d'anomalies anatomiques ; 
par M. Cuanver. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, de Quatrefages.) 


« Toute monstruosité importante est susceptible d’entraïner des vices de 
conformation secondaires ou accessoires, liés les uns inévitablement, les 
autres accidentellement à la monstruosité principale. Cette coexistence a été 
remarquée depuis longtemps par les tératologistes, mais il est un cas d’ano- 
malies coexistantes qui n’a pas été encore signalé et qui pourtant n'est pasrare. 

» On trouve chez certains individus une anomalie peu importante par 
elle-même, mais qui se rencontre avec plusieurs autres anomalies de même 
nature affectant le même système d’organes, et placées soit dans une même 
région anatomique, soit dans des régions différentes. Je recueillis il y a une 
dizaine d’années, sur un sujet qui servait aux leçons d'anatomie dans notre 
école de médecine de Grenoble, la description d’une curieuse anomalie 
artérielle : c'était une sorte d’artère carotide primitive supplémentaire très- 
grèle, collatérale à la carotide normale, se divisant au même niveau que celle- 
ciet fournissant une partie de la distribution de la carotide primitive du côté 
droit. Mais, outre cette anomalie principale, le sujet en présentait plusieurs 
autres dans les embranchements et les distributions des artères thyroïdienne, 
supérieure, cervicale, profonde et linguale. Deux fois, depuis lors, nous avons 
vu dans l’amphithéâtre de notre école des sujets atteints d'anomalies arté- 
rielles peu importantes sans doute, prises chacune isolément, mais si mul- 
tipliées, qu’il était difficile d’utiliser ces sujets pour l'étude de Fanatomie 
normale à laquelle ils étaient destinés. Chez l’un, les anomalies existaient sur- 
tout inférieurement à partir de la bifurcation de l’aorte ; chez l'autre, c'était 
aux membres supérieurs principalement. Quelques irrégularités analogues 
sur le système musculaire s'étant aussi présentées à mon observation, me 


9. 
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mirent dans le cas d'étudier avec plus d'attention ces faits d'anomalies mul- 
tiples sur un même individu. Un des cas les plus remarquables de ce genre 
est celui que j'ai observé en 1848 sur un sujet bien conformé d’ailleurs, qui 
présentait une notable quantité d'anomalies musculaires dans fes deux 
membres supérieurs. 

» J'ai décrit dans le Mémoire dont je présente ici l'analyse les anomalies 
les plus importantes vues sur ce seul individu, outre un certain nombre 
d’autres irrégularités musculaires moindres, mais assez nombreuses pour 
que le membre gauche n’ait pas pu servir à l’étude de la myologie. 

» Ces réunions d'anomalies de même nature sur un même sujet ne doi- 
vent pas étre rares, puisque pour ce qui me concerne j'en ai déjà rencontré 
plusieurs cas. Le docteur Ed. Richard , dans un Mémoire intéressant publié 
en 1852 dans les Annales des Sciences naturelles, à rencontré un cas d’anoma- 
lies musculaires multiples et l’a étudié sous un autre point de vue. 

» À quelle époque du développement fœtal et par quelles causes se pro- 
duisent les anomalies multiples. Il est douteux qu’en l’état présent de la 
science on puisse résoudre ces questions, mais déjà nous pouvons dire que 
ces anomalies portent particulièrement sur les systèmes musculaire et arté- 
riel et très-probablement sur le système veineux, quoique les observations 
manquent sur celui-ci; mais sans doute, et ainsi que l’a fait observer M. Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire à propos d’autres anomalies vasculaires, cela 
tient à ce que les veines ne sont pas étudiées dans les amphithéâtres avec la 
même attention et aussi souvent que les artères. 

» Une autre tendance à signaler soit dans ces anomalies multiples, soit 
plus généralement dans les anomalies musculaires où vasculaires, c’est la 
tendance à la symétrie, tendance qui se retrouve d’ailleurs dans d’autres 
vices de conformation et particulièrement dans la polydactylie et autres ano- 
malies digitales. » $ 


CHIMIE. — Supplément à une précédente Note concernant l'action des réactifs 
par la voie sèche sur l'aluminium ; par MM. Tissrer frères. (Extrait). 


(Commissaires précéde nment nommés : MM. Dumas, Pelouze, Balard.} 


« La Note présentée dans la dernière séance par M. H. Sainte-Claire De- 
ville à l’occasion de celle que nous avions communiquée dans la séance pré- 
cédente, nous fait un devoir de diré que toutes nos expériences à ce sujet ont 
été faites avec de l'aluminium provenant de l’usine de la Glacière, c’est-à- 
dire préparé par les soins de MM. Deville, Rousseau et Morin; que ces 
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expériences ont été faites dans des vases appropriés et avec des matières 
présentant toutes les conditions de pureté désirables. M. H. Sainte-Claire 
Deville attribue dans sa Note, au silicate de soude (formé aux dépens des 
creusets de terre dans lesquels s’effectuerait l’opération) l’action du nitre 
sur l'aluminium; ceci nous oblige à demander pourquoi l’action, si vio- 
lente lorsque nous avons opéré avec le nitre, est devenue si peu vive lorsque 
nous avons opéré dans du verre qui, en définitive, est du silicate de 
soude. Quant à l'explication que donne M: Deville de la décomposition de 
l'oxyde de plomb et de l’oxyde de cuivre en admettant la formation d’un 
aluminate, elle devrait pouvoir s’appliquer à l’oxyde de zinc qui est décom- 
posé par le fer et qui ne l’est cependant pas par l'aluminium. » 


’ 

MM. Mararerr et Cozuwer (1) adressent le Mémoire qu'ils avaient an- 
noncé dans leur Lettre du 15 décembre dernier comme pièce à l’appui d’une 
réclamation de priorité à l'égard de M . Chrestien pour l’emploi d’une poudre 
inerte, et particulièrement de la poussière des grands chemins, comme 
moyen de prévenir le développement de la maladie de la vigne. 


D ehE à la Commission nommée pour les diverses communications 
concernant les maladies des plantes usuelles. ) 


M. Parisr adresse de Bourges un supplément à son « Essai sur les sou- 
lèvements terrestres ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Elie de Beaumont, Piobert, 
Le Verrier.) 


M. Carré communique une observation qu’il a faite sur des vibrations 
sonores déterminées par le refroidissement dans un disque métallique posé 
en équilibre sur un support également métallique. 


\ 


à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie s’il y a lieu de demander à l’auteur de plus amples dé- 
tails sur le dispositif de son expérience. 


* M. Desrrerz est invité 


Sur la demande des Commissaires nommés pour le Mémoire de MM. de 
Molon et Thurneisen concernant la découverte en France de gisements de 
phosphate de chaux, MM. Berthier et Boussingault remplaceront dans la 
Commission M. de Bonnard, décédé depuis la présentation du Mémoire. 


(1) Dans le Compte rendu de la séance du 15 décembre, page 119, troisième ligne en 
remontant, le nom de 47. Collinet, par suite d’une signature peu lisible, a été écrit Al/uir. 
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CORRESPONDANCE. 


MT. Le Minisrre DE La Guerre adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire de la troisième édition de l’Aide- Mémoire de l'officier d'Ar- 
tillerie, qui vient d’être publié par les soins du Comité de cette arme. 


La Société Lannéenxe pe Loxpres remercie l’Académie pour l’envoi d’une 
nouvelle série des Comptes rendus. S 


L'OBSERVATOIRE ASTRONOMIQUE d’Altona lui adresse également des remer- 
ciments pour un semblable envoi. 


CHIMIE ORGANIQUE — Action de l'acide sulfurique monohydraté sur le camphre 
du Japon; par M. J. Cuaurarr. 


« Dans des recherches antérieures, dont j'ai eu l’honneur de présenter 
les principaux résultats à l’Académie, j'ai établi que le camphre pouvait 
affecter naturellement plusieurs états isomériques (camphre du Japon, 
camphre de matricaire) bien distincts par leurs propriétés optiques. 

» Je me suis demandé si l’on ne pourrait pas modifier artificiellement le 
camphre droit ordinaire (camphre du Japon), de manière à le transformer 
en camphre inactif. Une ancienne expérience de M. de Lalande donnait à 
cette question un intérêt tout particulier. Suivant ce chimiste, le camphre, 
traité par un grand excès d’acide sulfurique monohydraté et chauffé à 100 de- 
grés pendant une heure environ, se convertirait, sans dégagér d’acide sulfir 
reux, en une huile volatile qui posséderait exactement la même composition 
que lui, le même point d’ébullition, la même densité, et qui ne différerait 
du camphre que par sa liquidité et un affaiblissement notable du pouvoir 
rotatoire. Cette huile, mise en digestion prolongée avec la potasse à une 
température voisine de 200 degrés, se transformerait eu un produit cristallin 
complétement identique au camphre naturel, mais doué d’un pouvoir de 
rotation sensiblement plus faible que celui de cette dernière substance, 
quoique plus grand que celui de lhuile d’où il provient. Ce résultat dé- 
pend-il d’une constitution moléculaire propre au camphre régénéré, ou bien 
ne peut-il pas provenir du mélange d'un peu d’huile primitive unie à une 
certaine quantité de camphre naturel, soit que celui-ci se fût réellement 
produit sous l'influence de la potasse dans l'acte de la distillation, soit qu'il 
eût préexisté dans l'huile en s’y maintenant à l'état de solution ? Telle est la 


“ 
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question que je me suis mis en demeure de résoudre, en m'aidant simulta- 
nément des indications fournies par l’analyse chimique et par l'observation 
du pouvoir rotatoire. $ 

» 250 grammes de camphre du Japon ont: été mélangés avec 1 kilo- 
gramme d’acide sulfurique ordinaire. La dissolution du camphre, commen- 
cée à froid, s’est promptement opérée à la température de r00 degrés, et en 
même temps le liquide a acquis une teinte jaune assez foncée. Une partie 
de la solution fut précipitée par l’eau, après une, deux, quatre, six, huit 
heures de traitement au bain-marie. Les premiers précipités n'étaient que 
du camphre légèrement coloré, les derniers un mélange de camphre et 
d’une huile noirâtre d'autant plus abondante que l'exposition à la chaleur 
avait été plus prolongée. Le camphre séparé dans chacune de ces opérations 
a été reconnu identique en tout point au camphre primitivement employé. Le 
pouvoir de rotation de l'huile allait, au contraire, en diminuant. Dans le 
courant de l'opération, il s’est constamment dégagé de l'acide sulfureux. 
Au bout de douze àtreize heures de traitement, on obtint, comme produit 
de la précipitation par l’eau, un liquide complétement inactif sur la iumière 
polarisée. 

» Purifié par plusieurs lavages avec une dissolution de potasse et par 
uve distillation sur du chlorure de calcium, l’huile de camphre est tout à fait 
incolore, d’une odeur légèrement aromatique et entre en ébullition à 
240 degrés. La majeure partie du liquide distille à cette température; vers 
la fin, le thermomètre monte rapidement. Les derniers produits ont été re- 
cueillis à part. | 

» La densité de cette huile est, à + 6 degrés, égale à 0,974. Soumise à 
un froid de — 10 degrés, elle ne s’est pas solidifiée. Traitée par l'acide ni- 
trique bouillant, elle s’est dissoute avec production de gaz nitreux ; l’eau en 
a précipité une résine molle, soluble dans l'alcool, incristallisable, 1 ne s’est 
produit, dans cette réaction, ni camphre, ni acide camphorique. L’acide 
sulfurique fumant la rougit sans former avec elle de combinaison. 

» L'huile de camphre a été chauffée près de six heures avec de la potasse 
en fusion, à l’abri du contact de l'air. Par le refroidissement, toute la masse 
s’est solidifiée, et on en a séparé une matière jaune, résinoide, qui, soumise 
à une distillation ménagée, n’a pas donné trace de camphre. 

» Enfin cette huile, soumise à l'analyse, m'a donné les résultats sui- 
vants : $ 

C=177533; -H= 9,70, 
C:=,706,86, .H = 9,46: 
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» Ces nombres, ainsi que la densité de vapeur obtenue directement 4,517 
d’après le procédé de M. Dumas, s'accordent assez bien avec la formule 
C'6H'2 02. 

» L'huile qui fait l’objet principal de cette Note n’est pas le seul corps 
formé. Outre le dépôt charbonneux, souvent considérable, que l’on sépare 
mécaniquement du produit précipité par l’eau, il reste, au fond de la cornue 
dans laquelle on opère la rectification, une matière résineuse, et de plus, 
lorsque les deux tiers environ du liquide ont distillé, le thermomètre monte 
rapidement. J'ai fait deux analyses du dernier rod de la daulatons 
voici les chiffres obtenus : 

C=26.22; CHE 10 20, 
C,918.82%,,H 2,000. 


Ces nombres se rapprochent davantage de ceux fournis par le camphre du 
Japon, l'hydrogène seul s’en éloigne assez sensiblement. 

» Voulant m'assurer si ce-liquide avait une composition stable, je l'ai 
traité par l'acide sulfurique monohydraté à la chaleur du bain-marie. Il s’est 
encore dégagé un peu d’acide sulfureux. Au bout de deux heures, l'huile a 
été, comme à l’ ordinaire, séparée et purifiée. L’analyse que j'en ai faite m’a 
donné 

C=—177;23 et H=9,76, 
nombres de la formule 
G15 H!? O2. 

» Il résulte de ces expériences que la substance étudiée par M. de La- 
lande n’était qu'un mélange d’huile de camphre et de camphre ordinaire 
produisant un système mixte dont la composition, les propriétés chimiques 
et le pouvoir rotatoire dévaient se rapprocher d'autant plus de celle du 
camphre, que la quantité de ce dernier corps était plus considérable. Cette 
huile est donc un corps nouveau bien distinct du camphre et pour lequel 
je proposerai le nom de camphrène. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Couleurs des globes filants observés à Paris de 184r à 1853, 
avec l'indication des traïnées, des fragments, etc., diversement colorés, obser- 
vés tant en Chine qu'en Angleterre et à Paris ; par M. À. Poe. 


Après avoir présenté à l’Académie le tableau des couleurs des étoiles 
et des globes filants observés en Chine et en Angleterre, aujourd’hui j'ai 
l'honneur de lui soumettre le catalogue des globes filants colorés-observés 
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à Paris de 1841 à 1853 par M. Coulvier-Gravier (1). Cet habile observateur 
a donné avec une très-grande précision jusqu’à trois et quatre nuances suc- 
cessives que prennent les globes filants dans leur parcours à travers l’at- 
mosphère. Ces teintes suivent presque toutes la loi formulée par M. Ch. Dop- 
pler (2) sur les variations de couleur d’un point lumineux en mouvement. La 
plupart des globes filants s’éteignent en bleu en approchant de l'horizon ou 
de l’observateur, après avoir passé par toutes les teintes correspondantes à la 
pértie supérieure du spectre. Quelques-uns s’éteignent en rouge probable- 
ment en s’éloignant de l'observateur. Outre la loi de M. Doppler, qui peut 
être appliquée à la coloration des étoiles et des globes filants, on devrait 
encore tenir compte de l’état particulier de l’atmosphère au double point de 
vue de l’électrochimie et des agents météorologiques modificateurs. Voici le 
catalogue des globes filants colorés observés à Paris : 


Coloration des globes filants. 


» Janvier. — Bleuâtre; bleuâtre vers l'horizon, deux cas. 

» Février. — Bleuûtre; bleuâtre vers l'horizon, deux cas; fragments jaunes, 
rouges, puis jaunes-verdâtres; globe et trois fragments bleuâtres vers l’ho- 
rizon. 

» Mars. — Jaune-orangé, puis vert; bleuâtre vers l'horizon. 

» Avril. — Bleuûtre vers l'horizon ; blanc, jaune-orangé, puis bleu-vert. 

» Mai. — Bleuûtre vers l'horizon; blanc, puis bleuâtre vers l’horizon ; 
jaune clair, puis bleuâtre; jaune clair, puis jaune-orangé. 

» Juin. — Un peu bleuitre ; bleuâtre; rougeâtre vers l'horizon ; jaune; 
verdâtre vers l'horizon. 

» Juillet. — Bleuàtre vers l'horizon, quatre cas; très-blanc, puis bleuâtre 
vers l'horizon; jaune, vert, bleu, puis rouge; fragments jaunes-verdâtres, 
bleuâtres, puis rougeâtres; fragments jaune clair, puis jaune-rouge. 

» Août. — Rougeñtres, deux cas; bleuâtre; bleuâtre vers l’horizon, 
six cas; blanchâtre, puis bleuâtre vers l’horizon; blanchâtre, puis bleuâtre ; 
très-blanc ; se brisa en fragments bleuâtres près de l’horizon. 

» Septembre. — Bleuâtre; bleuâtres vers l’horizon, quatre cas; rouge 
cuivre, puis bleuâtre vers l'horizon ; jaune-rouge, puis bleuâtre ; rougeûtre, 
bleutre, puis bleu-verdätre, ainsi que les fragments. 

» Octobre. — Rouge vers l'horizon; bleuäâtre; bleuâtre, rouge, puis ver- 


1 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 8° série, tome XL (janvier 1854). 
(2) Répertoire d'optique moderne de M. l'abbé Moigno. Paris, 1850, 3° partie, p. 1165-1203. 


C. R., 1857, 1€t Semestre. (T. XLIV, N° 2:) 10 
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dâtre; jaune brillant, puis jaune-rouge; rouge cuivre, blanc, puis verdâtre 

à l'horizon ; jaune, jaune-bleuâtre, puis rougeûtre; jaune clair, puis cuivre 

rouge. ‘ ÿ. 

». Novembre. — Bleuâtres, deux cas; bleuâtres vers horizon, deux cas; 
fragments bleuâtres ; jaune-orangé vers l'horizon ; fragments jaunes, rouges, 
bleus-verdâtres ; jaune-blanc, jaune-orangé, puis verdâtre très-blanc, s'étant 
brisé en plusieurs fragments, deux seulement passèrent du blanc à la cou- 
leur de fer chauffé au rouge ; rougeûtre. | À 

» Décembre. — Rougeàtre vers l'horizon ; bleuâtres vers l’horizon, deux 
cas ; bleuâtre; jaune cuivre; jaune, puis bleuâtre vers l'horizon; blanchätre, 

. puis rouge de sang. 

» Totalité des globes filants colorés, soixante-seize cas. 


Globes avec trainées diversement colorées. 


» Juillet. — Globe bleuâtre vers l'horizon avec traînée rouge foncé; blanc, 


puis bleuâtre, avec trainée remarquable rouge-blanc; blanc, rougeûtre, puis 
bleuâtre vers l'horizon avec trainée rougeûtre. 

» Août. — Globe bleuitre vers l'horizon avec trainée verdâtre. 

» Septembre. — Globe blanc très-brillant avec trainée rougeâtre du côté 
de l’ouest, verdâtre au milieu et blanchâtre du côté de l’est. 

» Totalité des globes avec trainées diversement colorées, cinq cas. 


Globes avec trainées uniquement colorées. 


» Juillet. — Trainée verditre. 
» Août. — Trainées bleuâtres, trois cas ; traînée verdtre. 
» Septembre. — Trainée jaune clair, puis rouge foncé. 


» Octobre. — Trainée très-blanche, puis à la fin de sa durée d’une blan- 
cheur moins éclatante. 


» Novembre. — Traïinées rougeätres, puis verdâtres, deux cas. 
» Décembre. — Trainée rougeñtre, bleuâtre, puis verdâtre. 


» Totalité des globes avec trainées uniquement colorées, dix cas. 

» Voici maintenant l’ordre des diverses teintes que prennent les étoiles 
et les globes filants dans les circonstances indiquées ci-dessus. Ces météores 
correspondent à la période d'observation faite en Chine et en Angleterre, 
signalée dans mes deux Notes précédentes, 

» Changements de couleurs : 


» En Chine. Avril : couleur de feu, puis blanche. — Décembre : rouge, 
puis blanche. 
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» En Angleterre. Février : verte, rouge, puis violette ; globe vert, rouge, 
puis violet. — Avril : rouge, puis bleu, deux cas. — Juillet : orangé- 
rouge brillant, presque blanche, puis rouge très-brillant, — Août : rou- 
geâtre, puis bleu brillant. — Septembre : couleur de paille, puis pourpre. 
— Novembre : orangé, puis orangé-jaune, orangé pâle et, apres 15 degrés 
de parcours, blenâtre. 

» Étoiles accompagnées de trainées colorées de la méme teinte . 

» En Chine. Novembre : étoile rouge, se divisa en cinq étoiles, dont la 
première trainait une queue rouge. 

» En Angleterre. Août : étoile bleue, trainée bleuâtre. 

» Étoiles accompagnées de traînées diversement colorées : 

» En Chine. Juin : étoile longue de 200 degrés avait la partie antérieure 
noire, la queue rouge et le milieu blanc. 

» En Angleterre. Février : étoile rouge brillant entourée d’une teinte 
d’arc-en-ciel, avec une traînée bleuâtre. — Mars : étoile rouge, trainée 
bleue. — Avril : étoile entourée d’une riche couleur de pourpre, puis 
bleue, orangée et jaune-clair ; trainée considérable, jaune clair. — Juillet : 
crème, trainée pourprâtre-rouge au centre et bleu-verdâtre à la partie pos- 
térieure ; étoile bleue, traînée d’étincelles rouge pâle. — Août : bleuâtre- 
blanche, trainée rouge. — Septembre : orangée, trainée rouge; blanc 
brillant, traînée rougeâtre, bleue, puis rouge éclatant, lançant des étin- 
celles et laissant une marque bleue, visible pendant plusieurs secondes. 

» Etoiles à trainées uniquement colorées : 

» En Chine. — Trainées rouge-jaunâtre, juin, juillet, août et novembre, 
2 cas chaque; octobre et septembre, r cas. — Jaune, janvier, 1 cas. 
— Jaune-rougeàtre, mai et octobre, 1 cas. — Bleu-blanchâtre, août et oc- 
tobre, 2 cas; février, avril, mai, novembre et décembre, 1 cas. — Bleu- 
rougeâtre, juin, 1 cas. — Bleu et jaune, octobre, 1 cas. 

» En Angleterre. — Rouge, juillet, 1 cas. — Rougeâtre, août, 1 cas. 
— Bleue, février, avril et décembre, 1 cas chaque ; août, 2 cas. — Bleuâtre, 
novembre, 1 cas. — De diverses couleurs, février, 1 cas. — Trainée à étin- 


‘ celles pâles brillantes, juin, r cas. 


» Changements de couleur des étoiles lorsqu'elles se brisent en fragments : 

» En Chine, l'étoile se divisa en une étoile bleue et deux rouges; au mo- 
ment où le globe de feu tomba, une flamme parut, et une vingtaine de 
petites étoiles rouges en jaillirent. Ce cas, signalé par M. Abel Rémusat, n’est 
pas indiqué par M. Biot. 

En Angleterre. Mars : étoile verte, fragments rouges; étoile blanche, 

Le 
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donna des éclairs verdâtres et rouges en faisant explosion. — Avril : 
bleuâtre-rouge, fragments prismatiques ; étoile bleue au moment de faire 
explosion. — Juillet : étoile jaune ou orangé pâle, trois fragments rouge 
sombre. — Octobre : globe brillant, se brisa avec plusieurs couleurs. 
Etoiles diversement colorées qui s'accompagnent : 
» En Chine. Hiver et octobre : l’une rouge, l’autre blanche, 2 cas. — No- 
hêtre: l’une jaune, l’autre rouge. 
» En Angleterre. Juillet : bé globe orangé-rouge, suivi d’une multi- 
tude de petits globes bleus, puis pourpres. 
Etoiles à reflets diversement colorées. 
» En Chine. Juillet : l'étoile bleue répandit une lueur rougeätre qui éclaira 
la terre. — Décembre : l'étoile bleu-rougeûtre, ibid., lueur bleuûtre. 
» Effets divers. 
> En Chine. Octobre : étoile rouge, dont la queue se changea en une 
vapeur bleu-blanchâtre. — Mai : une trainé se dispersa lentement et devint 
un nuage blanc-verdätre ; une queue se divisa en petites étoiles bleu-blan- 
châtre. » 


M. Marcez pe Serres adresse une nouvelle Note sur l'Echinus lividus. 
Depuis ses premières communications sur ce sujet, il a eu occasion de com- 
parer entre eux un grand nombre de ces Oursins venant les uns de l'Océan 
et les autres de la Méditerranée, et le résultat de cet examen a été qu'on ne 
pouvait les distinguer spécifiquement; les uns comme les autres présentent 
d’ailleurs deux variétés principales. M. Marcel de Serres a reconnu de plus 
que les différences d'habitude ne sont point aussi tranchées qu'il l'avait 
d’abord supposé, de sorte que l’Echinus lividus de la Méditerranée n’est 
pas dépourvu de la faculté de se creuser un abri dans les roches, quoiqu'il 
en use plus rarement que celui de l'Océan. L'auteur pense que les cavités 
dans lesquelles se logent ces animaux sont creusées par eux, à l'aide de leur 
appareil buccal, et il expose à cette occasion ses opinions sur les moyens 
employés par d’autres espèces marines perforantes pour attaquer les roches 
dans lesquelles elles pénètrent. 


M. l'abbé Brrnarp, supérieur du séminaire du Pôle Nord, adresse une 
Lettre relative aux instructions qui avaient été demandées pour les mission- 
naires destinés à résider dans les régions arctiques. Il résulte de cette Let- 
tre que les instructions demandées seraient pour le présent sans utilité et 
que les missionnaires devront, pendant les premiers temps de leur résidence, 
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se borner à enregistrer les faits qui se présenteront à leur observation et à 
récolter les oies qui leur sembleront curieux. 
Le travail de la Commission qui avait été chargée, dans la séance du 
29 décembre, de préparer des instructions pour les missionnaires, est en 
conséquence ajourné, 


M. Bouriexy prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nom- 
bre des pièces admises à concourir pour les PRIX, de la fondation Montyon 
la troisième édition de ses « Études sur les corps à l’état sphéroïdal», Dans 
"cet opuscule, dont il a récemment adressé un exemplaire, il ne présente 
pour le concours que la partie expérimentale qui traite de son système de 
généraleurs de vapeur, partie comprise entre les pages 107 et 140. 


(Réservé pour la future Commission du prix de Mécanique.) 


M. A.-H. Ross adresse de Sunderland une Lettre relative à un modéle de 
ponts entièrement en fer qui aurait été présenté en 1787 à l’Académie par 
M. Payne. 11 demande si ce modèle existe encore et s’il était accompagné d’un 
Mémoire ou de quelque indication permettant de savoir si les pièces de- 
vaient être en fonte ou en fer forgé. La collection de modèles de l'ancienne 
Académie a été dispersée, et celui dont il est ici question, en supposant qu'il 
y. fût resté déposé, serait aujourd’hui introuvable. 

Nulle mention de cette présentation n’est faite dans les Mémoires de 
l’Académie pour l’année 1787, mais ces Mémoires ne signalent que les ma- 
chines approuvées par elle et les Mémoires dont elle avait autorisé l’impres- 
sion dans le Recueil des Savants étrangers. 

Il est vrai cependant que M. Payne avait soumis au jugement de l’Aca- 
démie un modèle de pont accompagné d’un Mémoire explicatif, et qu’une 
Commission composée de MM. Bossut, de Borda et Rochon fit dans la séance 
du 29 août 1787 un Rapport favorable sur ce projet. Il s'agissait d’un pont 
d’une seule arche de 400 pieds d'ouverture. Ce pont devait être, partie en fer 
battu et partie en fonte; mais dans l’historique qui forme le préambule du 
Rapport, la Commission, après avoir mentionné divers ponts de fer qui 
étaient toujours restés à l’état de projet, s'arrête assez longuement sur un pont 
qui avait été exécuté quelques années auparavant, le pont de Colebrook-dale 
jeté sur la Saverne. Ce pont, d’une seule arche de 100 pieds d'ouverture, 
avait été construit vers 1779 (et non 1799, comme on; le lit à l’article Cole- 
brook-dale dans le Dictionnaire géographique de Picquet et Killian.) Ce pont 
était entièrement en fonte, et les Commissaires remarquent qu’à l’époque 
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